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Extrait du répertoire
des : ÉPOQUES DE CETTE GALAXIE ET DE QUELQUES AUTRES :


La couleur du passé absolu est le noir parce qu’à cette
époque aucune couleur n’existait tandis que la couleur du futur absolu est le
blanc, car toutes les couleurs s’y mélangent. Un voyageur temporel rapide
devrait donc voir alternativement les deux couleurs puisqu’il passe
théoriquement par les deux pôles du temps pour atteindre sa destination finale.
Mais, en réalité, le voyageur qui entre dans la chambre de conversion d’une
pyramide zwa ne voit que du rouge ; ce phénomène n’a jamais pu être
scientifiquement expliqué.
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Il faisait clair ! C’était un beau jour de juin, un
de ces jours très rares, où la lumière du soleil éclaire la vieille lande
gaélique et fait briller l’éclat doré des genêts et Sweel Samson O’Hara courait
sur la lande. Il n’était, alors, âgé que de sept ans et soudain, il stoppa net,
leva le nez au ciel et montra un point d’azur vers l’horizon.


— Tu vois, grand-père, dit-il, là-bas, loin derrière
le nuage, à plus d’un million d’années-lumière de distance et à plus de cent
mille années dans le passé, se trouve Salixtan.


Et il avait ajouté :


— C’est une très belle planète.


— Comment le sais-tu ? avait demandé l’ancêtre.


— C’est parce que j’y suis allé, avait répondu Sweel
Samson O’Hara.


* *

*


— Votre cabine temporelle vient de quitter le point
Delta, dit la voix neutre, et nous vous demandons de bien surveiller le
compteur temporel.


« Les sondes de recherches de puissance sont
déployées et décrivent dans l’espace un cycle de recherches de cent
quatre-vingts degrés. Lorsque les capteurs auront reçu l’impulsion, le flux de
force de transfert entrera en action. »


Le voyageur ferma un instant les yeux et imagina les
immenses antennes qui frémissaient dans le vide spatial à la recherche du flux
de force et, lentement, les chiffres commencèrent à défiler sur le compteur
temporel.


« Votre cabine est entrée dans le champ de force et
nous allons l’engager dans l’hélicotemporel. Le temps, dans notre zone d’intervention,
se dévide en effet, en hélices, selon les principes mis en évidence par Karl
Finnk et mis en équations par Fukmiass. La configuration temporelle dans
laquelle vous venez d’entrer se referme lentement sur elle-même et vous tournez
en rond dans un espace temporel limité ; à vous de choisir votre époque de
sortie. Les références des époques figurent sur l’écran 60 du tableau de
bord. »


Le voyageur vérifia d’un regard rapide.


La référence de Salixtan était de moins 83 000 années
sur le plan temps réel Alpha, compte non tenu des corrections de distance, mais
l’ordinateur de bord corrigerait automatiquement la différence. Naturellement,
moins 83 000 années correspondaient, sur le plan temps réel, à une époque
glaciaire et la pyramide de la somme se trouvait en ce temps-là enfouie sous
les glaces mais l’horloge de référence incluse dans le tableau de bord
affirmait que sur Terre l’on était le 8 juin de l’an 2040 et qu’il était
exactement 15 heures 30.


— Voyageurs numéro 1, vous voici au départ de
votre première mission, reprit la voix froide. À partir de cet instant, aucune
force terrestre connue n’est capable de vous ramener à votre point de départ et
vous devrez réussir totalement votre mise en orbite temporelle avant de
retrouver votre point de départ, aussi nous vous souhaitons de faire preuve du
sang-froid et du courage que vous avez toujours su montrer lors des périodes
d’entraînement en simulateur. L’humanité tout entière attend votre retour.


Le voyageur coupa l’émission et se concentra sur ses opérations
de contrôle interne. Les spires anti-stress et les pulsations de sa combinaison
maternante réglées au maximum n’empêchaient pourtant pas la montée de
l’angoisse dans ses circonvolutions cérébrales. Parce que lui, le
numéro 1, en savait déjà un peu trop à propos des voyages temporels.


Au début, tout avait paru facile aux ingénieurs !
Expérience amusante, bloquer les aiguilles d’une horloge, prévoir de proches
futurs, ou faire disparaître quelques objets que l’on retrouvait sur place
après quelques jours d’attente ! Mais, le voyage temporel d’un être
vivant, c’était autre chose… le temps se mêlait à l’espace, créant, en quelque
sorte, une quatrième dimension absolument inexplorée à l’époque. Et c’était
pour déterminer la nature exacte de cette quatrième dimension et des
possibilités d’y survivre sans s’y perdre que la mission-suicide du voyageur
avait été conçue.


Bien sûr, les journaux télévisés ou imprimés donnaient de
sa mission future des comptes rendus enthousiastes et le public voyait la
cabine temporelle comme une sorte d’ascenseur un peu étroit. Les temps étaient
divisés en étages et paliers sur lesquels, après avoir pressé un bouton, il
suffisait de débarquer pour une courte ou longue visite. Mais le voyageur
numéro 1 savait que les choses ne se passaient pas ainsi lorsque fondait
devant les yeux la lourde paroi solvante et qu’au lieu de débarquer calmement,
l’on pouvait se trouver projeté dans un ailleurs en totale confusion ayant
peut-être oublié jusqu’à sa propre identité et son époque de référence… Mais,
naturellement, il avait été entraîné pour cela !


— Moins quatre-vingt-deux mille deux cents,
annonça-t-il. Pouvez-vous me localiser dans l’espace ?


…


— Répondez !


…


— Le rouge, dit le voyageur. Je ne vois plus que du
rouge.


Devant les yeux de l’homme, un clignotant s’alluma…


Le voyageur régla l’intensité du bouton anti-stress au
maximum. Il sentait monter en lui la tension de l’angoisse malgré la chaleur
maternelle du vêtement tiède qui moulait étroitement son corps. Devant ses
yeux, il voyait briller les éléments du tableau de bord qui le reliait au
centre et, machinalement, il Usait et relisait la même inscription gravée sur
une plaque de cuivre : Service Spécial de Recherches Temporelles.


Et en dessous : « Unité de Transfert
n° 1 ; Cabines antistress maternisée. » Un écran jaune envoyait
par éclairs des ondes chaleureuses. Lentement le voyageur se détendit.


— Flux de force maximum dans les inducteurs, annonça
la voix.


Sur l’un des cadrans, devant lui, les chiffres
recommencèrent à défiler.


— Progression négative actuellement moins
90 000.


— À moins 100 000, nous stopperons la descente,
dit la voix.


— Moins 95 000, dit le voyageur.


— Comment vous sentez-vous ?


— Mieux, dit le voyageur, l’angoisse du début s’est
dissipée, et le moniteur médical est au vert.


— Moins 98 000 dit la voix.


Un silence…, légère montée de la tension d’angoisse.


— Moins 100 100.


— Stoppez le flux, demanda le voyageur, je suis
descendu trop bas.


Silence pour toute réponse.


— Je ne vois plus que du rouge, dit le voyageur.


Un silence angoissant.


— M’avez-vous reçu ?


Encore le silence.


— La vision rouge s’accentue, annonça le voyageur.


Puis n’entendant rien :


— Perdu toute vision.


Pendant quelques instants, il se tortilla sur sa chaise
spéciale. Il n’entendait plus que les battements de son cœur qui résonnaient
dans sa poitrine comme si le flot de sang qui se précipitait en rythme dans ses
artères allait les rompre. L’angoisse s’accentua, insupportable.


— Perdu toute vision, répéta-t-il.


— Le flux temporel qui s’engage dans nos capteurs est
perturbé, annonça une voix faible, mais nous nous efforçons de le normaliser.


— Dépêchez-vous, souffla le voyageur.


Devant ses yeux, des éclairs zébraient la nuit.


— Moins cent mille.


De nouveau le silence.


— Répondez, souffla-t-il encore.


— Quelque chose bloque les capteurs, dit la voix,
c’est une agression.


Maintenant, devant lui, le voyageur n’apercevait plus que
le point phosphorescent du bouton de panique, l’étreinte du vêtement
anti-stress s’était relâchée, privée d’énergie.


— Les capteurs sont tombés en panne, songea le
voyageur, ou cette saleté de pyramide s’est écroulée.


Il dégrafa sa ceinture et se retourna, tâtant la paroi, à
la recherche d’un déclencheur pour ouvrir la porte. Il avait oublié que la
cabine de transfert ne comportait pas de porte au sens propre, mais une paroi
solvante sensible aux flux temporels sélectionnés à l’avance, ceci pour éviter
au voyageur une arrivée désagréable dans un monde imprévu. L’homme sentait à
présent sa gorge se dessécher au fur et à mesure qu’il constatait son
impuissance à se libérer de ce cercueil métallique, pourtant une idée force
courait dans son cerveau.


« Se contrôler, attendre, ne rien précipiter. »


— Perdu toute vision et tout contact, répéta-t-il
dans le micro.


Seuls les battements précipités de son cœur répondirent.


Le voyageur avait été supérieurement entraîné et bourré de
médicaments anti-stress, mais mentalement, il comptait les pulsations :
90, 100, 110, 150, 200. « Se calmer ou mourir », pensa-t-il. Mû par
un automatisme acquis au cours de son long et dur entraînement, il se cala au
fond de son fauteuil maternant et songea aux muscles qui contractaient sa nuque
puis à ses vertèbres qui devaient pouvoir jouer librement. L’effet de cet
exercice fut assez rapide. Les battements du cœur, affolé, ralentirent. Encore
contracté, le voyageur observa la paroi solvante qui s’effaçait lentement,
découvrant peu à peu un paysage grandiose. Trois superbes pyramides de métal
sombre brillant sous les rayons d’un puissant soleil jaune. Le plus haut de ces
bâtiments devait mesurer des centaines de mètres et les silhouettes qui
évoluaient au fond prenaient des proportions de minuscules fourmis. La paix
régnait sur ce monde et la ville qui environnait le sanctuaire s’étendait à
perte de vue. Ce fut alors que le voyageur tentait de s’approcher de vastes
dalles de marbre noir qui formaient les terrasses d’accès qu’il aperçut le
navire spatial. L’engin s’était glissé entre le satellite blême qui brillait
dans le ciel et le sommet de la pyramide. C’était une machine puissante
constellée de capteurs de flux temporel mais également équipée de propulseurs
ioniques.


— Vaisseau polyvalent de combat espace-temps, déclara
le voyageur dans son micro.


Il terminait à peine sa phrase que soudain, sans que rien
ne l’ait annoncé, une bourrasque balaya la scène. Venu comme une pluie, le feu
se déversait sur la pyramide tandis que le sol entrait en fusion. La vague
déferla jusqu’à la cabine qui abritait l’homme mais passa sans l’atteindre
comme si une invisible vitre l’avait séparé de cette époque infernale.


Le voyageur se sentit soulevé de terre, mais l’invisible
vitre continuait à le séparer de ce monde en fusion.


— C’est une guerre totale, cria-t-il dans son micro.
Je vois des centaines de faisceaux incendiaires.


Le flux d’énergie bouillonnante se déversait maintenant à
plein régime, environnant la pyramide d’un halo écarlate.


Nulle riposte visible. Soudain la planète sembla basculer.


L’homme avait renoncé à comptabiliser les battements de
son cœur et ne songeait pas non plus à écouter les recommandations affolées de
son monitor médical dont tous les voyants étaient passés au rouge. Mais, plus
grave encore, les impulseurs de flux de sa propre cabine avaient cessé de
répondre aux sollicitations de son passager.


— Je suis sans communications et sans moyens de
quitter cette époque, annonça le voyageur.


Ce fut le robot de bord qui répondit :


— Pressez le bouton PANIQUE.


À bout de force le voyageur avança la main.


— Bouton PANIQUE pressé.


Il eut la sensation de quitter le sol de la planète.
Naturellement cela était impossible mais l’impression d’arrachement
s’accentuait. L’air manquait dans les poumons de l’homme et, subitement, il
s’évanouit.
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— L’ennui, dit l’être, est que votre planète Terre ne
figure pas à notre répertoire.


Réfléchissant à toute allure, le voyageur tentait de se
faire une opinion à propos de l’endroit où il se trouvait. Un bâtiment
circulaire plongé dans une verdure luxuriante sur une planète au ciel illuminé
par un immense soleil rouge.


— Pourriez-vous me donner quelques précisions à son
sujet ?


— La Terre est la Terre, répliqua aigrement le
voyageur. Elle tourne autour du soleil dans la branche externe d’une galaxie
généralement désignée comme étant la voie lactée et dont le poids spécifique
calculé par l’éminent savant sud-moluquois Grubur Sam Graovae est de 6 547
milliards de mégatonnes rectifiés. Est-ce que cela suffit comme
précisions ?


— Certainement pas, répliqua l’être sans paraître
remarquer la colère de l’humain. Vous devez comprendre qu’il existe des
milliards de systèmes stellaires dans la galaxie et qu’aucun répertoire ne peut
les contenir tous. Mais si votre étoile se trouve là où je le pense, elle se
situe dans le bras externe de la galaxie à plus de 50 000 années-lumière
de Salixtan.


Il éteignit l’écran qu’il consultait et se tourna vers le
Terrien.


— Cela signifie naturellement que vous devrez
attendre avant de rentrer chez vous, les recherches pouvant nous permettre
d’identifier avec précision votre lieu d’origine pouvant être assez longues,
surtout si, comme vous semblez le croire, vous vous êtes également déplacé dans
le temps.


— Mais, répliqua le voyageur, vous pourriez tout de
même faire l’effort de me dire à quel endroit du Cosmos vos vaisseaux de combat
m’ont récupéré.


— Mes vaisseaux n’étaient pas des vaisseaux de
combat, répliqua l’être. Voilà plus de vingt mille années que l’Empire connaît
la paix, ce qui n’exclut pas que vous ayez vous-même participé à une guerre
mais pas dans notre époque, ni dans aucune des époques figurant dans nos
archives.


— Et par quel mystère m’avez-vous récupéré en plein
cosmos ? demanda encore le voyageur ; l’unité temporelle dans
laquelle j’expérimentais était rivée au sol.


— Elle s’en était détachée, assura l’être, vous
flottiez à l’intérieur d’un vaste coffre d’acier absolument hermétique, comme
assommé, et le capitaine de notre patrouilleur ne vous aurait pas donné plus de
quelques minutes à vivre s’il ne vous avait récupéré à cet instant précis.


— Ces vaisseaux galactiques sont tout de même
bizarres, observa le voyageur. On les voit approcher et l’on se retrouve à bord
sans comprendre. Sur Terre, ça ne se passe pas comme cela. Il y a des pistes
d’envol, des passerelles et des aérogares. Il faut passer des douanes et des
postes de contrôle, donner des billets et s’installer dans un fauteuil avant de
décoller.


— Sur Terre, les choses sont restées primitives,
répliqua l’être. C’est amusant à observer pour un étranger comme moi.
Naturellement le système qu’utilisent les vaisseaux galactiques est infiniment
plus rapide. Instantané. Un champ de force vous déplace très, très légèrement
dans le temps et l’espace et hop ! vous êtes embarqué. Nos vaisseaux sont
en outre munis d’un détecteur d’ondes cérébrales humaines qui leur permet de
sauver des naufragés égarés à des centaines d’années-lumière de leur zone de
patrouille. Ce gadget technologique a d’ailleurs beaucoup contribué à augmenter
la sécurité sur nos grandes percées transgalactiques et vous lui devez, en
particulier, la vie.


— J’ai beaucoup apprécié la chaleur de votre accueil,
dit le voyageur.


— Naturellement, nous sommes conscients des
difficultés qui vous attendent, dit encore l’être qui lui faisait face.


Il ouvrit un tiroir et en tira un petit objet que le
voyageur confondit tout d’abord avec un appareil de surdité.


— Voici un unificateur galactique. Il vous sera utile
pour vos contacts en ville. Introduisez-le dans l’oreille et prenez cette carte
de crédit. Elle vous est offerte par le gouvernement de Salixtan.


— Parce que vous allez me libérer ? demanda le
voyageur.


— Que pensiez-vous ? répliqua l’être. Nous ne
sommes pas des barbares.


— Mais, objecta le voyageur, je viens de quitter la
Terre pour la première fois et je ne suis jamais venu dans cette région de la
galaxie.


— Soyez sans crainte, Terrien. L’unificateur
galactique est là pour vous aider et dehors personne ne vous remarquera.
Salixtan est la capitale d’un vaste empire. Plus de cent mille planètes, des
tas de gens de toutes provenances circulent sans arrêt. Nous sommes une nation
libre. Soyez sans crainte, vous vous acclimaterez très vite et je vous ferai
signe dès que j’aurai trouvé le moyen de vous rapatrier.


Il se leva.


— Venez avec moi, je vais vous montrer comment
utiliser les tubes d’intercommunication et je vous recommande, pour passer votre
première nuit, l’Hôtel Cosmo d’Aldébar ; il est confortable
et situé tout près de la station 604 du Transgalactique ; comme cela,
si vous désirez visiter la région…


Il ouvrit la porte, s’effaça pour laisser passer le
voyageur et déclencha, d’un doigt, le fluideur d’intercom.


— Le numéro magnétique de votre hôtel figure sur
cette carte, expliqua-t-il. Vous n’aurez qu’à l’introduire dans le lecteur du
fluideur dès que vous aurez pénétré dans le tube et vous serez automatiquement
conduit chez vous.


Un spot lumineux s’éclaira, marquant le sas d’entrée.


— Ah, j’oubliais, dit l’être, j’ai une proposition
intéressante à vous faire. Les services officiels que je représente ici
seraient heureux d’acquérir votre coffre temporel pour le faire figurer au
musée salixien des transports marginaux. Le conservateur en offre 80 000
credocs débités directement en bon argent magnétique sur la banque centrale
d’Altaïr… C’est une belle somme, vous savez, et je vous conseille d’accepter.
Le musée des transports marginaux est, à ma connaissance, le seul véritable
amateur pour ce genre d’objets qu’aucun antiquaire n’osera vous acheter.


— Et pourquoi ? demanda le voyageur.


— Une inquiétude légitime, expliqua le représentant
des services officiels ; ils ont trop peur de la police spatiale
temporelle, vous comprenez. Être soupçonnés de trafiquer dans l’espace-temps ou
de piller des planètes interdites n’est pas une bonne chose pour un Salixien,
absolument pas.


— Je n’éprouve pas d’attachement particulier pour ce
caisson, répliqua le voyageur, mais je ne voudrais pas que vous vous fassiez
trop d’illusions à son sujet parce que ce caisson détaché de l’ensemble
énergétique auquel il était relié sur notre planète est absolument sans valeur.
Il ne s’agit en fait que d’un simple coffre hermétique et les parois solvantes
ne peuvent retrouver leurs propriétés que sous l’effet d’un flux de force qui
manque absolument ici.


— Je sais cela, dit l’être, aussi je ne considère
votre coffre que comme une antiquité intéressante. Nous avons procédé à des
tests et selon nos experts, il aurait été construit voici plus de 100 000
années.


— 100 000 années, s’étrangla le voyageur,
voulez-vous dire que je suis décalé de cent mille années par rapport à mon
époque d’origine ?


— Je n’ai rien dit de tel, répliqua l’être. Le
travail d’estimation est approximatif.


Subitement Sweel réalisa l’horreur de sa situation.
L’explosion de la pyramide l’avait déplacé dans l’espace, mais aussi dans le
temps et, dans ces conditions, il n’était pas étrange que la planète Terre ne figure
pas au répertoire salixien.


Ces gens-là ne seraient-ils jamais capables de le ramener
dans son époque ? Rien n’était moins sûr.


Bien entraîné, son cerveau continuait à travailler à plein
régime, fouillant sans trêve ses cellules mémorielles mais ce travail minutieux
ne donnait pas les résultats espérés. IL NE POUVAIT PAS SE SOUVENIR ! Son
esprit ne parvenait qu’à ramener à la surface quelques images, quelques odeurs,
quelques goûts en désordre. Une planète, la planète Terre, son soleil et le goût
du whisky que l’on buvait les soirs d’hiver dans les pubs enfumés et chaleureux
de la vieille Écosse et où lui-même était né, mais oublié le visage de ses amis
et de ses proches, oublié aussi le décor familier de sa maison et de son lieu
de travail, oublié, oublié…


— Vous devriez accepter ma proposition… Vous allez
avoir besoin d’argent pour vivre… Votre carte de crédit n’est valable que
quelques mois, le temps de vous permettre de trouver une solution et la vie est
difficile…


Le voyageur entendait dans un brouillard.


— Alors, votre décision ?


— Excusez-moi… Je ne suis pas en état de prendre une
décision actuellement, trop d’éléments me manquent.


— Il y aura à régler les frais de sauvetage… Vous
êtes démuni, la… la vente aiderait à combler le manque…


— Peut-être, dit le voyageur, mais comprenez-moi,
cette cabine est tout ce qui me reste d’un passé perdu et, franchement, en ce
moment je ne sais pas… Je ne sais plus.


Il ferma les yeux une demi-seconde et ses propres paroles
résonnaient en se répercutant sous son propre crâne.


— Je ne sais pas… Je ne sais plus… Je ne sais pas… Je
ne sais PLUS, peut-être n’ai-je jamais su !
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Après avoir pris une douche, le voyageur terminait un thé
accompagné d’œufs au bacon (il lui avait suffi d’imaginer des œufs au bacon
accompagnés de thé pour que l’unificateur galactique transmette son désir aux
cuisines centrales de l’hôtel et que le passe-plat creusé dans le mur à côté de
son lit se trouve soudain empli du plateau demandé). Le Voyageur était content
de savoir que les œufs au bacon existaient sur Salixtan, car le paysage qu’il
découvrait au travers des vastes baies vitrées rendait difficile d’imaginer une
poule en train de pondre sous ce ciel rouge. Son arrivée à l’hôtel s’était bien
passée, le réceptionniste, un Lémur gris aux yeux très doux mais pétillants de
malice, lui avait demandé d’où il venait.


— De la Terre, avait précisé le voyageur en exposant
son problème.


Le réceptionniste avait bien écouté, il avait dit qu’il y
aurait peut-être moyen de se débrouiller pour retrouver cette planète sans
passer par le canal de l’administration, aussi tatillonne et service-service
que sur n’importe quelle autre planète ; puis il lui avait indiqué sa
chambre, un endroit extrêmement calme avec ses murs liquides, ses miroirs prismatiques
où jouaient les reflets des innombrables lunes artificielles qui peuplaient le
ciel.


Le Voyageur terminait son breakfast lorsque l’interphone
appela.


— J’écoute, dit le voyageur.


C’était le réceptionniste.


— Je viens de contacter quelqu’un qui semble très
intéressé par votre cas et serait désireux de vous aider. Je me suis permis de
prendre rendez-vous pour vous ce matin si vous n’y voyez pas d’inconvénient.


— J’arrive, dit le voyageur.


Il s’habilla rapidement, traversa le couloir dont les
vitrages ouvragés donnaient sur les bâtiments compliqués des terminaux des
pangalactiques express, routes grouillantes de monde à cette heure, puis gagna
le grand hall.


— Le contact que je vous ai trouvé est de premier
ordre, expliqua le Lémur. Le seul sans doute capable de réaliser votre désir et
de vous ramener sur votre planète.


Il grimaça et ses yeux se fendirent en amandes.


— Naturellement, ces choses sont délicates et prendre
des contacts coûte cher, d’autant plus qu’il faut éviter que la police
spatio-temporelle ne s’en mêle.


— Combien ?


— Disons 20 000.


— C’est bien cher, déclara le Voyageur.


— Vous serez content de retrouver votre planète,
Terrien… et j’accepterai un débit en argent magnétique…


Le voyageur tendit sa carte que le Lémur introduisit dans
un terminal individuel incorporé au vêtement.


— Un taxibulle stationne devant la porte et sait où
vous conduire, expliqua-t-il en rendant la carte.


Il rendit la carte.


— Bonne chance, Terrien !


Petit globe de plastique jaune, le taxibulle glissa
rapidement vers la voie de transit express et longea un moment la gigantesque
pyramide transparente qui abritait le corps congelé de l’empereur César Caïus
de Bételgeuse, prince de Salixtan et coopte de Sirius. Une foule mêlée de
Galactiques périphériques faisait déjà la queue dans le matin blême de la
planète, dans l’espoir d’apercevoir l’espace de quelques secondes le visage
maquillé et saisissant de vie du chef suprême dormant dans son caisson de
survie bien congelé à moins 214 degrés comme l’affirmaient les dépliants du
centre publicitaire central.


César Caïus accomplissait de la sorte un voyage temporel à
sa manière attendant le jour où la science salixiène serait capable de le
ressusciter, mais le voyageur songeait ce matin-là à bien autre chose. Il avait
totalement perdu le contact avec son identité réelle.


Sa situation ne cessait de s’aggraver et les efforts qu’il
faisait pour tenter de régler le problème affolant de sa situation dans
l’espace-temps semblaient l’enfoncer au lieu de l’aider. Il se sentait comme la
mouche prise dans une toile d’araignée et que le moindre mouvement emmêle un
peu plus au heu de la libérer.


Conduit vivement par le robot, le taxibulle s’engouffra
avec un bruit mou dans le tunnel pneumatique qui passait sous les bâtiments de
la Pan Galactique express route 124 et déboucha dans un quartier
d’apparence minable. Les somptueuses constructions aériennes avaient laissé la
place à de petits cubes multicolores d’acier rouillé et de verre dépoli entassé
sans grâce dans un dédale de ruelles démagnétisées. Le robot avait été obligé
de prendre le volant et conduisait son taxibulle avec précaution. Il glissait
sur le revêtement mou avec un bruit de succion assez écœurant et le voyageur
commençait à regretter le confort des fluideurs d’intercom des quartiers plus
chics.


Le Lémur l’avait-il roulé ? Comment savoir ? Le
voyageur ne connaissait rien de Salixtan et devait se contenter de faire
confiance.


— 13 424 Greenwitch Salixtan ouest. Vous y êtes,
annonça le chauffeur ; je vous souhaite de rester le moins longtemps
possible dans ce quartier pourri. La course vous coûte 21 credocs et c’est
donné !


Le voyageur introduisit sa carte magnétique dans l’épaule
du robot et la retira sans un mot. Le chauffeur automatique tourna vers lui une
grosse tête artificielle aux yeux bouffis créée spécialement pour rassurer les
passagers.


— La porte jaune là devant vous. (Il expédia au
voyageur un clin d’œil obscène.) J’ai envoyé une impulsion d’arrivée ; on
vous attend.


Sur le mur, une plaque de cuivre poli :


Institut
de recherches temporelles LIXTE.


Voyages,
import-export, achat-vente 


tous
objets anciens.


La porte se gonfla avant de s’ouvrir à la manière d’un
obturateur d’appareil photo. Une dalle palière coulissa, vint se placer sous
les pieds de l’homme et l’emmena dans un dédale de couloirs repeints par un
robot psychédélique sûrement atteint de malnutrition énergétique tant le manque
de peinture était grand par endroits. Mais derrière ce décor minable, une
nouvelle porte s’ouvrait sur un univers tout différent. Une pièce immense aux
murs couverts de boiseries rares et au plafond peint par un grand maître
classique. Au fond, accoudé à une cheminée monumentale de style élisabéthain,
un homme attendait.


— Je me nomme Lixte, précisa-t-il en s’avançant
au-devant du voyageur, et je dirige cet institut. Je sais que vous venez de la
planète Terre et que vous souffrez d’amnésie partielle.


— Exact, dit le voyageur. Je reste en possession de
toutes les données techniques concernant mon voyage et certains souvenirs
personnels me restent, mais j’ignore qui je suis.


Il se demandait s’il rêvait. Le nommé Lixte semblait sorti
tout droit d’un album de mode masculine anglaise vers la seconde moitié du XIXe
siècle. Tout y était. Le fin pantalon rayé, le gilet gris perle, la redingote
cintrée au revers de laquelle était épinglée une rose au teint délicat.


— Un siège.


Le voyageur s’assit. Par la fenêtre encadrée de lourds
rideaux de velours rouge, il apercevait les arbres au feuillage corail de la
Wanderer Salixtan-Est avenue qui masquaient partiellement la brillante pyramide
dans laquelle dormait César Caïus, empereur galactique, mais devant lui, à
moins d’un mètre de ses yeux éberlués, il voyait briller le corps massif d’une
bouteille de whiskey OLD GLUTCH 1916 fabriquée par Mac Culloch dans ses caves
d’Aberdeen Scotland… Planète Terre.


— Le portier de l’hôtel Cosmos d’Aldébar m’a
parlé de vous, dit Lixte. Je sais que les officiels vous ont proposé
80 000 credocs de votre caisson temporel et que vous avez réservé
votre réponse.


— C’est juste, dit le Voyageur. J’ai expliqué que ce
caisson sans ses lignes de force ne serait pas opérationnel.


— Vous avez bien fait de refuser, reprit Lixte. Pour
quantités de raisons. Le prix d’abord, 80 000 credocs, représente une
somme ridicule pour un objet de cette valeur mais en plus, les officiels ne
vous auraient été d’aucun secours ; ils sont totalement incompétents en
matière de voyages temporels et votre coffre aurait fini au mieux dans les
caves d’un musée, tandis que vous auriez perdu à jamais toutes vos chances de
retourner chez vous.


Il posa sur le voyageur son regard jaune.


— Avec moi, ce sera différent !… Je suppose que
vous seriez très heureux de retrouver votre planète et votre époque de
référence… Eh bien ! je vous propose de le faire. Je dispose de tout
l’argent nécessaire à financer les recherches scientifiques qui permettront de
réactiver votre cabine temporelle. Vous dirigerez personnellement les travaux.
Lorsque le matériel sera au point, nous le ramènerons sur votre planète et le
brancherons sur ses lignes de force primitives.


— Vaste programme, admit le voyageur, mais
apparemment inutile !


Lixte leva la tête.


— Ne désirez-vous pas rentrer chez vous ?


— Assurément, admit le voyageur, mais il semble que
vous soyez dès à présent en mesure d’accomplir ce voyage. (Il désigna la
bouteille.) Ce whiskey, ces vêtements ne viennent-ils pas de chez moi ?


Avec des gestes lents et cérémonieux, Lixte versa un peu
de liquide ambré dans un verre armorié.


— Il ne faut pas se fier aux apparences, dit-il, et
je ne voudrais pas vous décevoir.


Il tendit le verre au voyageur.


— Goûtez cela. Une bonne cuvée, indeed.


— Rare, admit le voyageur après avoir fait couler
lentement le liquide sur la langue et sur son palais.


— Un liquide loyal, précisa Lixte… Les bonnes choses
ont tendance à se perdre à notre époque.


Il posa la bouteille et marcha vers la fenêtre avant de
revenir vers le voyageur.


— Mais voyez-vous, il en est de la fabrication de ce
whiskey rare comme du voyage dans le temps ! Entreprise difficile. Tantôt
réussie, tantôt ratée. Il y a des retours, des contretemps. Vous espérez une
chose et vous en obtenez une autre… vous serez sans doute d’accord.


Dans un bref éclair, le voyageur se souvint de l’incident
de la pyramide, la guerre temporelle, la bascule dans le temps, la catastrophe
des moins cent mille ans.


Silencieux, il approuva de la tête.


— Il faut donc, continua Lixte, travailler et
travailler encore. Éliminer le hasard et faire de la plongée temporelle une
chose stable et commode.


Le voyageur approuva encore.


— Et là vous trouvez votre chance, reprit Lixte. J’ai
justement besoin de vous tandis que vous avez besoin de moi.


— La situation paraît claire, en effet, admit le
voyageur.


— Marché conclu ?


— Conclu.


— Je vais donc faire verser un million de credocs
d’Altaïr à votre compte pour les premiers frais, dit Lixte, et je ferai prendre
livraison de votre caisson temporel actuellement consigné dans les locaux
officiels. Soyez sans crainte en ce qui concerne les frais de sauvetage. Les
services de secours sont capables de gonfler la note pour faire obstacle à
notre transaction, mais je paierai ce qu’ils demanderont sans discuter.
Ensuite, je pourrai installer vos laboratoires à votre guise sur Salixtan ou
sur une planète tranquille de votre choix.


Lixte regarda encore le voyageur.


— Ah, j’oubliais, vous doutez de votre
identité ; vous souffrez certainement de cette situation.


Il claqua des doigts et un homme en livrée rayée apparut.


— Buttler, dit-il, Monsieur est un voyageur en panne
d’identité. Apportez de quoi lui fabriquer une personnalité salixienne complète
avec mémoire et conformateur.


Il se tourna vers le voyageur.


— Ne soyez surtout pas inquiet ; le conformateur
se contentera de vous instruire pendant votre sommeil ; il formera en vous
une personnalité temporaire et vous donnera simplement les informations utiles
à votre vie salixienne. Cela vous sera utile, car je pense que les recherches
préliminaires vont nous prendre un certain temps et que votre séjour se
prolongera quelque peu. Naturellement il vous faudra de l’aide. Banques de
données, techniciens, laboratoires seront à votre service et à titre personnel
je vous procurerai un bon robot polyvalent… Justement, il se trouve que la
Sidéral Cybernétique vient de m’en livrer un ancien mais entièrement rénové. Il
est actuellement endormi dans mon robotarium mais si vous voulez bien me
suivre, nous allons le réveiller ensemble et je vais vous le présenter.
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LE TOURBILLON TEMPOREL







Extrait du répertoire
des époques de la galaxie et de quelques autres :


L’explorateur du temps :


Le premier explorateur terrien du temps entra dans la
première cabine de transfert temporel et en actionna le dispositif de départ le
6 juin de l’an 2040 à 15 heures 30. Naturellement, à cette époque, seuls
sur Terre quelques ingénieurs de très haut niveau connaissaient le but du
programme et la destination des bâtiments construits en secret dans une région
peu fréquentée de l’Estuaire de la Somme (France). D’importants capitaux
avaient été fournis par la fondation terrienne de recherches temporelles et par
son mécène : un certain milliardaire… non identifié.


Le voyageur, après un brillant départ, ne
devait jamais plus reparaître dans cette époque ni même donner de ses nouvelles.
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— C’est merveilleux, dit le grand-père, tu me
racontes de très belles histoires.


— Mais ce ne sont pas des histoires ! répondit
l’enfant. Salixtan est une planète toute rouge et la pyramide de l’empereur
César Caïus brille… brille…


— Et que feras-tu quand tu seras grand ? demanda
le grand-père.


— Je retournerai là-bas, dit l’enfant.


* *

*


Le 8 juin de l’an 2040 à 15 heures 30, le
président de la société mondiale d’ufologie sortit sur sa terrasse de
Saint-Cloud. Le ciel était clair au-dessus de lui, pourtant il ne vit pas le
magnifique vaisseau spatial qui se glissait silencieusement dans l’atmosphère
de la planète Terre. Le président avait consacré sa vie aux OVNI sans jamais en
voir aucun et l’occasion ne se représenterait sans doute jamais… Il était déjà
trop tard. L’engin spatial glissait vers le passé, lentement, minute après
minute, dérivant dans le temps de la planète Terre.


C’était justement à partir de la surface de la planète
Terre qu’un étranger muni d’un instrument inconnu guidait la splendide machine,
introduisant sans cesse de nouvelles instructions dans le lecteur de son
transmetteur et surveillant attentivement son écran de poignet.


À cet instant, une tempête temporelle se déclencha à la
verticale d’un village inconnu de la Somme (France), puis une rafale d’obus
allemands s’abattit sur le quartier général de la troisième division écossaise,
détruisant totalement le pub et tuant son général. Il était alors à la fois
18 heures 30 dans la journée du 6 janvier 1916 et 15 heures 30
dans celle du 8 juin de l’an 2040. Le président de la société
mondiale quitta la terrasse. Il ne vit pas non plus l’objet repartir. Pourtant
il disposait dans son ordinateur de tous les renseignements le concernant.
Entre l’année 1916 et l’année 2040 pas moins de cent quatorze observations de
témoins qui ignoraient qu’il s’agissait toujours de la même machine et que
cette machine n’avait erré ainsi dans le temps de la planète Terre que par
accident !


Au même instant, dans le département de la Somme, un homme
répondant au nom de Sweel Samson O’Hara jeta un regard à sa montre. Elle
affirmait avec la calme certitude des objets à entrailles électroniques que
l’on était le 8 juin de l’an 2040 et qu’il était 15 heures 30.


« Il faut que je me méfie », songea-t-il.


Puis il se demanda pourquoi il avait pensé ça !


Sweel Samson O’Hara possédait un esprit solide. Nullement
enclin à croire aux pressentiments, présages et autres fariboles, et il était
pour l’instant bien tranquille, seul dans la maison de sa voisine, la charmante
Mme Amwod,
en train de réparer la machine à laver ; pour rendre service, rien que
pour rendre service. Pourtant l’idée qu’il devait se méfier revint rôder dans
sa tête. Posant son tournevis, il marcha vers la fenêtre. Le bruit d’un vieux
moteur d’avion poussif emplissait à présent le silence, vrombissement anormal
d’une hélice en bois et crachotements de soupapes mal réglées.


Sweel ouvrit la fenêtre.


« Saleté de temps », songea-t-il.


L’on était en juin, pourtant dehors de fortes rafales de
neige grasse recouvraient déjà les plates-bandes. Les massifs de fleurs
semblaient égarés en pleine banquise et le vent hurlant emplissait l’espace de
tourbillons blancs. Impossible de distinguer quoi que ce soit à plus de vingt
mètres. Pourtant le vieil avion perdu dans la tempête devait être tout proche à
présent, car le bruit de son moteur dominait celui de la bourrasque.


En cette première moitié du XXIe siècle, les
moteurs de machine à laver continuaient à griller aussi régulièrement
qu’autrefois mais l’usage des avions à hélice s’était fait très rare, aussi
Sweel écarquillait-il les yeux pour chercher à distinguer le fou qui
s’obstinait à pratiquer le rase-mottes à bord d’un avion pourri dans une telle
tempête lorsque le bruit d’un crash emplit l’air. Sweel sauta dans le jardin.
Le froid qui régnait dehors le suffoqua. Il était seulement vêtu d’une simple
chemisette d’été et ses pieds chaussés de tennis légères s’enfoncèrent dans une
boue glacée.


Sweel Samson O’Hara n’habitait le pays que depuis quelques
mois. L’Écossais était venu s’installer dans cette région. Pour fuir le climat
humide et froid du nord de l’Écosse et parce que parallèlement, une bonne
occasion d’exercer là ses talents d’archéologue s’était présentée, mais il
n’avait jamais imaginé que de telles chutes de neige puissent se produire à
cette latitude au mois de juin. Voilà ce que c’était que d’avoir confiance dans
la publicité des promoteurs, pensait-il en continuant à progresser péniblement
vers le monticule fumant qu’il commençait à deviner au fond du jardin.


Le vent avait un peu faibli et les rafales s’étaient
espacées. Sweel s’était redressé pour essuyer ses lunettes. Il distinguait à
présent les détails de l’engin qui venait de s’abattre dans son pré. Une
vieille carcasse de bois et de fils de fer et de toile aux ailes décorées de
grandes croix noires. L’hélice de bois arrachée à un moteur en étoile s’était
plantée à une dizaine de mètres dans la neige noircie par l’huile tandis que
les réservoirs constitués par deux gros bidons de fer-blanc, soigneusement
camouflés, achevaient de perdre leurs dernières gouttes d’essence.


Un homme gisait dans ce cockpit primitif, cassé en deux,
le visage blafard encadré d’une cagoule de cuir toute pisseuse d’un sang brun
qui continuait à sourdre lentement de la tempe enfoncée.


Avec des précautions infinies, Sweel entreprit de tirer le
blessé des débris fumants. L’opération était délicate. Sans doute touché à la
colonne vertébrale, le pilote pouvait mourir à tout instant, aussi l’Écossais
fut-il soulagé lorsqu’il réussit à dégager l’amoncellement de bois et de fils
de fer qui enfermait l’aviateur. Il s’apprêtait à l’extraire de sa prison en
soutenant délicatement les vertèbres de la nuque lorsqu’une série d’explosions
secoua l’atmosphère. Un souffle d’air brûlant frappa Sweel au visage. L’odeur
âcre de la poudre emplit ses narines. L’archéologue écossais n’avait vu de la
guerre que des images filmées, pourtant il comprit aussitôt qu’une rafale
d’obus venait d’exploser à la limite du chemin qui bordait le lotissement.
Cependant, dans ses bras, le blessé semblait reprendre connaissance. Ses yeux
s’ouvrirent un instant. Il tenta de dire quelque chose puis son visage fut
secoué d’un dernier spasme. Il mourut sans avoir parlé. Sweel allongea le
cadavre sur le sol et se releva aussitôt pour faire face à une silhouette qui
venait de surgir dans la fumée. Sa nuque le faisait souffrir, car il avait été
secoué jusqu’au tréfonds des vertèbres par les explosions, mais l’effort qu’il
venait de fournir pour se redresser valait le coup parce que le nouveau venu
était un cavalier casqué de cuivre. Le cheval, une bête superbe, se cabra
lorsqu’une nouvelle rafale d’explosions secoua l’air.


— Mais d’où sortez-vous tous ? s’exclama Sweel.


L’archéologue se demandait ce qui pouvait être bien réel
dans tout cela ; où commençait et où finissait le cauchemar. Réels
sûrement ce cadavre et cette carcasse d’avion, ce cavalier à l’uniforme
rutilant mais réel aussi le bruit du trafic sur l’autoroute. Il était certain
que là-bas, à moins d’un kilomètre, le flot ordinaire de camions et de voitures
continuait dans le grondement des moteurs à s’écouler vers la grande ville.
Mais autour de lui, le paysage avait beaucoup changé. La fumée d’incendies
emplissait le ciel tandis que le bruit d’une fusillade crépitait au niveau de
la bretelle d’accès à l’autoroute juste au-dessous du poste de péage.


— L’ennemi avance dans le bois et on va se battre
ici. Vous feriez bien de partir tout de suite, dit le cavalier.


— O.K., dit Sweel.


Il montra le cadavre à ses pieds.


— De toute façon ce pauvre type est foutu. Personne
ne peut plus rien pour lui.


Péniblement, il revint vers le pavillon, pénétra dans le
hall pour décrocher le téléphone mais la ligne devait être coupée quelque part
et l’écouteur émettait de mauvais crachotements. Il raccrocha et décida de
prendre sa voiture. Il conduisait calmement, essayant d’éviter avec soin les
trous d’obus qui perforaient la chaussée, le ronronnement doux du moteur le
rassurait. Il tenta de brancher la radio, capta une vague émission. Le speaker
semblait lui aussi en plein cirage. Il y avait de quoi, parce que la situation
ne s’améliorait pas ! La bretelle d’accès à l’autoroute s’était
transformée en chemin infect envahi de boue. Le pont de béton et les
épaulements s’étaient dilués dans une brume bleue. En haut la station-service
flambait, sans doute incendiée par un camion qui avait fait une embardée et
s’était renversé en répandant de larges flaques d’essence. L’incendie barrait
le chemin. De larges flammes jaunes s’élevaient en ronflant vers le ciel
obscurci de fumée.


Complètement sonné, Sweel décida d’abandonner sa voiture
près de la station-service. Un car de la télévision portant le sigle de TF1
stationnait. Quelques soldats passèrent en courant. Ils portaient des uniformes
bruns et des casques plats. Sweel les évita, avança vers le car de télé. Il
était vide, abandonné là depuis des années sans doute. C’était normal !
L’esprit de Sweel cherchait à fixer le moment où le sigle de TF1 avait disparu
des écrans de télé. Plus de vingt ans au moins, après l’arrivée en masse des
émissions par satellite et les vidéocassettes, mais l’archéologue écossais
n’eut pas le temps d’en penser plus. Un énorme camion fonçait sur lui.


Sweel plongea mais déjà la machine était passée sans
l’effleurer comme si elle avait circulé dans une autre dimension ou dans un
autre espace. Sweel regarda en tremblant disparaître les feux arrière de
l’énorme routier.


La tempête de neige redoublait, estompant le paysage,
amortissant le bruit obsédant des salves d’artillerie. Complètement perdu,
Sweel se mit à errer au hasard. Plus de traces ni de l’autoroute, ni de la
station-service ni même de sa propre voiture. De grosses ornières fraîches
couraient en lignes parallèles dans la boue. Des voitures hippomobiles bâchées
de toile grège étaient garées en ordre et l’on entendait le bruit de leurs
chevaux accrochés un peu plus loin sous les arbres. Un fanal à pétrole dansait
dans le vent, éclairant de sa lumière falote la porte en bois d’une baraque.
Essoufflé, transi, Sweel poussa le vantail et entra. Une bouffée d’air chaud le
frappa au visage et le parfum du tabac blond imprégna subitement ses narines.







[bookmark: _Toc364788136][bookmark: __RefHeading__32_584308679][bookmark: __RefHeading__14_1545342490]CHAPITRE II


Sweel se trouvait dans une pièce ovale aux parois
d’apparence liquides et lumineuses. Sur le sol, d’un vert foncé, un bar avait
été posé avec ses tabourets et ses bouteilles. Le meuble aurait fort bien
convenu à un pub et portait des publicités de bière Stout Pale Ale Bitter ainsi
qu’une date de construction gravée sur une plaque en cuivre Édimbourg 1881. Une
belle pièce de musée.


Le pub était empli de monde. Rien que des hommes, tous en
uniforme kaki. Une lourde odeur de scotch, de tabac blond et de bière
emplissait l’atmosphère épaisse. La prodigieuse impression d’être revenu dans
le passé envahit subitement Sweel.


Il avança vers le bar.


— Cigarette ?


L’homme lui tendait un paquet coloré. Woodbines, lut
Sweel. Il se demanda depuis quand les Woodbines avaient disparu. Peut-être en
1900 ou en l’an 2000, mais pas plus tard. La fumée de ce tabac était douce mais
piquait la gorge. Sweel toussa.


— Scotch ?


L’homme avança une bouteille de Old Gluch quatre étoiles
1916 et servit Sweel.


— Cette cuvée est rarissime, expliqua-t-il. Je
trouverai facilement acquéreur pour 20 000 credocs d’Altaïr.


Sweel observa l’homme. Des yeux jaunes fendus d’hépatique,
une bizarre coupe de cheveux trop soignée peut-être. Et, seul dans cette foule
militaire, il ne portait pas d’uniforme.


— La salve d’obus allemands qui a anéanti le quartier
général de Mac Govern est tombée le 26 janvier 1916, expliqua l’homme, en
consultant un minuscule écran de poignet. Il nous reste exactement
2 minutes 33… Mais les derniers instants d’attente sont toujours les plus
longs et les plus pénibles.


Sweel songea un instant à protester et à expliquer que
l’on était en juin 2040 mais préféra se taire.


— Êtes-vous anglais ?


— Absolument pas, répliqua l’étranger.


— Pourtant vos vêtements, votre style, et votre
présence dans ce pub !


— Il se peut, en effet, que mes vêtements proviennent
de ce secteur de votre planète, expliqua aimablement l’étranger. J’affectionne
particulièrement ce style. D’ailleurs, la griffe de ma redingote stipule
qu’elle a été coupée dans les ateliers de Wartoon & Son,
12 Regent Street, London. Le modèle est daté de l’automne 1867. Fut-ce une
bonne année pour l’élégance ?


— Mon expérience du XIXe siècle est extrêmement
limitée, observa Sweel.


Le malaise revenait dans son esprit.


— Je voudrais bien savoir ce que je fabrique ici,
parce que depuis que ce fichu avion allemand s’est abattu dans le jardin, les
choses ont cessé d’être claires pour moi, dit-il.


— Gardez votre sang-froid, répliqua l’étranger ;
si vous voulez tenir le coup, il va falloir regarder les choses en face et
maîtriser vos émotions ! Il se produit nécessairement des choses étranges
lorsque l’on se trouve voyager dans l’espace-temps. Mais il ne faut pas passer
son temps à gémir de surprise. Votre attitude doit être résolument
constructive.


Sweel respira profondément et ne relâcha l’air que
lentement. Ce genre d’exercices réussissait généralement à le calmer.


— Facile à dire, répliqua-t-il. Mais je ne sais même
pas qui vous êtes, ni d’où vous sortez ! Alors mettez-vous à ma place.


— Me mettre à votre place, mais je ne fais que cela,
assura l’étranger, et pour vous rendre les choses plus claires, je puis vous
préciser que je viens de Salixtan, une fort jolie planète située dans le quart
nord-ouest de la galaxie et que mon nom est Lixte. Lixte le Salixien, pour être
plus précis.


— Et c’est là-bas que vous avez appris à parler le
gaélique écossais ? ironisa Sweel.


— Le fait que je parle votre langue maternelle
provient de ce que je suis muni d’un unificateur galactique, expliqua Lixte.
(Il montra un petit escargot d’argent niché au creux de son oreille.) Cet objet
traduit vos ondes cérébrales. Invention merveilleuse, n’est-ce pas, et qui date
de loin. Au IIIe siècle
impérial, au temps de l’empereur Caïus.


Il regarda Sweel.


— Prenez celui-ci et vous pourrez le garder si vous
décidez de rester en contact avec l’empire stellaire.


— Je ne sais pas de quel empire vous parlez, répliqua
Sweel, et la seule chose qui pourrait me faire plaisir serait de rentrer chez
moi.


Lixte hocha la tête.


— Évidemment, je crois que je peux comprendre…


— C’est que je n’avais jamais vu ce pub auparavant,
explosa Sweel… D’ailleurs, cet endroit est une antiquité de cent ans plus vieille
que moi et à en juger par votre vêtement, vous n’êtes guère actuel non
plus !


Il s’épongea le front. Ses vêtements ruisselaient encore
de neige fondue mais il transpirait ! Accoudé au bar d’acajou, il vivait
un cauchemar qu’il n’aurait souhaité à personne et les images tourbillonnaient
sous son crâne.


— J’avais ce matin décidé de passer une journée
calme. C’était le week-end et je n’avais rien d’autre à faire que de tailler
mes rosiers, tondre la pelouse, alimenter mes poissons exotiques, ensuite pour
rendre service aller dépanner la machine à laver de ma voisine. Je venais
justement de détecter l’origine de la foutue panne lorsque cette saloperie
d’avion s’est amené.


— Êtes-vous technicien en électroménager ?
demanda l’étranger.


— Absolument pas, expliqua Sweel. Je suis
archéologue. Réparer les machines est seulement mon hobby, mais il est si
difficile de nos jours de faire réparer quoi que ce soit, que je suis souvent
conduit à rendre service à des tas de gens tout en m’amusant.


— Et vous opérez dans la région ?


— Pour les réparations ?


— Non. En ce qui concerne vos recherches
archéologiques !


— Mes recherches sont d’un genre spécial, expliqua
Sweel. Je ne désire pas en parler.


— Le secret !


— Disons que tout le monde ne peut pas comprendre. Il
y a des choses que l’on ne peut guère divulguer avant de posséder des preuves
solides, très solides.


Le malaise de Sweel revenait.


Il se leva, empoigna le verre que lui tendait l’étranger,
l’avala d’un trait. C’était le troisième et l’alcool commençait à chauffer sa
cervelle, rendant les choses moins réelles. Lixte lui-même lui apparaissait
comme un personnage possible et il aurait bien pu être tout simplement en train
de prendre une cuite gigantesque au fond d’un pub de la vieille Écosse. Mais en
vérité, il sentait bien que les choses n’étaient pas aussi simples. D’ailleurs
l’étranger lui-même semblait perdre son calme.


— Croyez bien, Terrien, que je n’apprécie pas cette
situation plus que vous-même.


Il posa sur l’archéologue son regard inquiétant.


— Lorsque je vous ai vu pénétrer dans ce pub, j’ai
tout de suite su que quelque chose clochait quelque part. Vos vêtements d’été
sous cette neige, l’absence d’uniforme en pleine zone de combats et
l’affolement visible qui déformait votre visage.


— Puisque vous saviez déjà, dit Sweel, vous auriez pu
m’avertir.


Lixte réprima un ricanement.


— Vous avertir de quoi ! Il était déjà trop
tard. Vous étiez entré dans le champ temporel rectifié par quel mystère ?
Je l’ignore.


— C’est un court-circuit dans la machine, expliqua
Sweel. Mon tournevis a glissé et je me suis rendu compte que j’avais oublié de
couper le compteur. Il s’est produit une étincelle et ce foutu avion allemand
s’est amené tout de suite après.


— L’explication est sans doute simpliste, répliqua
Lixte, mais le résultat est là ; vous êtes dans le champ temporel rectifié
et je ne puis rien faire d’autre actuellement que de vous supporter.


D’un geste précieux, il tira un petit miroir ovale d’une
poche de son gilet et commença à vérifier l’ordre de sa chevelure.


— Me supporter, rugit Sweel. Mais c’est moi qui ai à
vous supporter parce que mon avis est que je n’ai rien à faire ici, et que sans
vous, je n’y serais sans doute pas. Ma journée achèverait de se dérouler dans
le calme, cette saleté d’avion n’arriverait pas, je pourrais achever de réparer
la machine à laver et ensuite rentrer chez moi tondre ma pelouse et tailler mes
rosiers. Cette journée était justement une période de relaxation pour moi.


D’un geste de la main, Lixte sembla balayer les arguments
de Sweel. Il observa sa montre, un engin compliqué comportant des dizaines
d’écrans de lectures minuscules.


— L’avion allemand était un appareil d’observation
chargé de localiser ce pub, assura Lixte, et dans soixante-quinze secondes, une
rafale d’obus va le pulvériser.


Les Salixiens ne possédaient pas de cordes vocales mais
imitaient les voix de toutes les espèces douées de parole grâce à une sorte de
vibreur connecté à une coquille incrustée sous la peau du larynx. Cet appareil
contribuait à donner à sa voix une sonorité métallique assez désagréable.


Sweel se leva.


— Que faites-vous ? demanda Lixte.


— Je sors, assura Sweel, je n’ai nulle envie d’être
pulvérisé par une rafale d’obus en 1916. J’ai déjà assez d’ennuis comme ça.


— Asseyez-vous calmement, répliqua Lixte. Vous ne risquez
rien. Votre corps physique ne se trouve pas en 1916.


— Ah bien, tant mieux, mais alors où suis-je
donc ?


— Au centre de l’influx de distorsion créé par le
moteur de ma bulle, mais rassurez-vous, cela ne durera pas. Je n’ai nullement
l’intention de vous emmener. Sachez qu’il est formellement interdit d’entraîner
des gens comme vous sur les chemins de l’empire. La loi galactique est très
dure à ce sujet. 800 cosmojours de déportation dans les bagnes de
Pluyonard de Bételgeuse, une sanction pire que la mort et, croyez-moi, je ne
suis pas prêt à assumer ce risque. Dès que cette opération sera terminée, vous
serez libéré… En tout cas, je l’espère. Ce sera cela ou le vide.


La gorge sèche, Sweel tenta de ravaler un brin de salive
absente.


— Quel vide ? demanda-t-il stupidement.


— Le vide cosmique, naturellement.


Une formidable explosion ébranla l’air, faisant voler des
tonnes de poussière.


Puis le calme revint sur un paysage dévasté. Hébété, Sweel
considérait le trou géant que venait de creuser la formidable salve germanique.


— Impressionnant, n’est-ce pas ? dit Lixte. La
guerre est une terrible chose.


Il recula un peu pour observer l’effet de son affirmation
sur Sweel, mais le Terrien employait ce qui lui restait de présence d’esprit
pour faire le point de sa situation. Le bar était le seul objet volumineux
ayant échappé à l’explosion dévastatrice. Il fallait pourtant y ajouter un
radiateur de camion moderne type PY Spécial modèle 2039. Un casque de cuivre
ancien portant l’aigle de Napoléon. Quelques épaves diverses et la trousse à
outils qui aurait dû se trouver normalement sur la banquette arrière de sa
voiture. Manquait seulement le tournevis qu’il avait dû poser sur l’évier au
moment où les premiers événements s’étaient produits. Un gros poisson de race inconnue
achevait de mourir sur le sol lisse, sa lourde queue fouettant le sol,
éclaboussant le costume impeccable de Lixte qui l’écarta d’un mouvement nerveux
du pied.


— Je dois repartir maintenant, dit-il, et croyez bien
que je regrette pour vous, mais je pense que ce ne sera pas trop grave. Mon
départ va ramener le calme et l’ordre dans la région et aussi dans votre
esprit. Vous allez quitter le champ temporel rectifié et tout oublier dans la
seconde qui suivra.


— Voulez-vous dire que vous allez filer en me
laissant ici… Je veux dire en 1916 !


— J’espère bien que non, assura Lixte et croyez bien
que je ne vous voulais aucun mal… C’est vous qui êtes venu vous jeter dans mes
jambes.


— Ah ! je crois bien que c’est la plus dure que
j’aie entendue de ma vie ! s’exclama Sweel.


— Je m’excuse de ne pouvoir prolonger cette
conversation, répliqua Lixte d’une voix mal assurée, mais le temps presse. Je
ne vais pas pouvoir terminer mon travail ici, quelque chose cloche quelque
part, il faut que je file.


Autour des deux hommes, l’image du pub s’était effacée et
Lixte regardait avec une inquiétude visible un gigantesque halo bleuâtre
puissant comme la lumière d’une centaine de pleines lunes concentrées qui
emplissaient l’horizon vers le nord.


Et ce halo semblait gagner encore en puissance et en
épaisseur.


— Le temps presse, répéta Lixte. Je vous reverrai
plus tard, et en attendant j’espère que tout ira bien pour vous.


Visiblement affolé, le Salixien courait dans la boue de la
guerre en pleine année 1916 sans plus se préoccuper de son élégance. Un petit
engin ovoïde stationnait derrière la station-service tous feux éteints. Lixte
s’y engouffra et Sweel Samson vit la petite machine s’élever et disparaître
derrière la ligne haute des arbres. C’était dans cette direction qu’était
construit le petit pavillon de Mme Arnwod, tout juste à la droite de la petite place où
s’élevait le monument commémoratif de la grande bataille qui, en 1916, avait
opposé la 6e brigade
d’infanterie écossaise aux troupes du maréchal Von Bulow.


L’incendie s’était éteint. Une lourde pluie d’orage
achevait d’étouffer les dernières flammèches. Sweel jeta un regard à sa montre.
Il était exactement 15 h 30 ce jour-là et, derrière lui, il entendait
de nouveau vrombir l’autoroute à six voies qui étirait son ruban vers le tunnel
sous la Manche.


« Au moins il ne neige plus », songea-t-il.
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Quelque part dans une cellule étroite de la prison de
haute sécurité enfouie dans les entrailles de Ceti 40, planète capitale du
Grand Empire TAU-CETIEN, brillait le mince faisceau d’une lampe-torche à pile
chimique du modèle 1940. Utilisé principalement par l'armée russe lors des
terribles combats de Nivni Nogord. À la lueur de cet appareil, Lixte le
Salixien tentait de se faire une opinion à propos de l’horrible individu qui
venait d’entrer.


Le terrible sourire au nickel-chrome, surtout,
l’impressionnait vivement, mais au cours de ses nombreux voyages, Lixte le
Salixien avait appris que dans les situations les plus graves, il était
toujours urgent de ne dire d’abord que des banalités.


— Il fait très sombre ici, dit-il.


— En effet, répliqua Muldiwak.


Lixte observa que son vis-à-vis avait parlé sans remuer
les lèvres. Il en déduisit qu’il avait affaire à une sorte de robot.


— Je ne crois pas être déjà venu ici, ajouta-t-il
aimablement.


Puis, devant le silence gênant que lui opposait Muldiwak,
il dit encore :


— D’ailleurs je ne sais pas très bien comment je suis
arrivé ici.


— Vous sortiez d’un remous temporel.


— Fâcheuse affaire !


— Naturellement, expliqua encore Rafaël Muldiwak,
votre vaisseau n’avait pas résisté au choc et vous flottiez dans le vide… Mais
fort heureusement, mes hommes ne sont pas des barbares. Ils savent qu’un
galaxien carboné de votre espèce ne peut survivre dans le vide cosmique que
pendant 23 secondes à la condition expresse de s’être bien gonflé les
poumons avant de plonger.


— C’était mon cas, assura Lixte.


Muldiwak donna un ordre bref. Un miroir mural s’illumina.


— Regardez. Cet enregistrement vous montre flottant
dans le vide cosmique sans aucun scaphandre. Observez bien les veines de votre
cou. Gonflées par l’angoisse ! Vous savez que vous allez mourir et vous
vous retenez pour ne pas hurler et perdre votre air !


Rafaël Muldiwak se tut. Observa avec plaisir le visage de
Lixte qui se décomposait. Tira une pochette de son étui et entreprit de faire
reluire la plaque de métal qui lui servait de front.


L’hyper-sébaste Pan Jurlateur, Rafaël Muldiwak, chef
polymorphe de la toute-puissante section de police spatio-temporelle de
Tau-Céti était tout sauf beau !


Pendant des billions d’années, les Tau-Cétiens avaient
vécu moitié rampant, moitié nageant dans les boues glauques des temps
primaires. L’évolution, ils ne connaissaient pas. Se nourrissant de la chair
nacrée de crevettes argentées et de hérissons d’eau saumâtre cent fois plus
intelligents qu’eux, rongeant l’écorce des arbres somnifères et avalant
d’immenses quantités de bananes aquatiques, ils allaient ainsi, sans se soucier
le moins du monde de leur aspect ou de leur intelligence qui frôlait le zéro
absolu.


Et c’était par le plus grand des hasards qu’ils avaient
découvert le principe des voyages interplanétaires en s’emparant d’un vaisseau
de trappeur vagien. Doués pour l’hypnose, ils avaient obligé ces malheureux
humanoïdes au regard doux à construire d’immenses quantités de vaisseaux pour
leur compte. Ensuite, ils avaient migré dans la galaxie et l’avaient colonisée
avec une brutale sauvagerie.


Pris d’une frénésie de puissance aveugle, les Tau-Cétiens
avaient décidé de conquérir l’univers sans très bien savoir ce qu’ils en
feraient et tout avait bien marché jusqu’au moment où ils s’étaient heurtés à
plus forts qu’eux. Des gens qui voyageaient dans le temps. Malgré toutes les
menaces tau-cétiennes, les esclaves vagiens n’avaient pas été capables de
fournir les éléments d’une riposte et les Tau-Cétiens avaient été obligés
d’augmenter leur propre intelligence pour tenter de résoudre ce problème
difficile. Mais comment créer de l’intelligence sans en posséder
soi-même ? Douloureux problème ! Incapables de le résoudre, les
Tau-Cétiens avaient choisi les méthodes massives et avaient obligé leurs
esclaves vagiens à créer un Tau-Cétien capable de vivre assez longtemps pour
devenir, avec le temps, un peu plus futé que les autres. Et c’était ainsi
qu’avait été conçu Rafaël Muldiwak. Rafaël Muldiwak était lui-même un androïde
supra-tau-cétien à vie prolongée que, pour se venger, les Vagiens avaient
fabriqué encore plus horrible que les autres. Mais Muldiwak était content et
s’amusait beaucoup en observant sur le visage de ses victimes les signes
d’angoisse et de dégoût que sa seule vue leur procurait. Pourtant, en face de
lui, Lixte le Salixien avait retrouvé des couleurs. Seule une légère crispation
trahissait encore le choc qu’il venait d’éprouver.


— Comment cela est-il arrivé ? demanda-t-il.


— Question intéressante, mais complexe, assura
Muldiwak, et je ne suis même pas sûr que la réponse que j’y apporterai puisse
vous être utile.


— Je vous suis en tout cas reconnaissant de ce
sauvetage, dit Lixte.


— Il n’y a pas de quoi, assura Muldiwak ; aucun
de mes actes n’est gratuit et je vous aurais bien volontiers laissé vous
dégonfler dans le vide comme un ballon crevé si je n’avais cru pouvoir tirer
quelque chose de vous.


— C’est une chose que je comprends parfaitement, dit
Lixte, subitement rassuré à l’idée d’un marchandage possible. Qu’attendez-vous
de moi ?


— Une précision, une simple précision.


Gonflant les plaques qui lui servaient de joues, le
Tau-Cétien s’appliqua un instant à ressembler à un poisson visqueux. C’était un
exercice qu’il affectionnait vivement, car il lui semblait ainsi retrouver la
forme de ses lointains ancêtres et le plaisir de glisser perpétuellement dans
les boues fades et tièdes de sa planète des lointaines origines. Ce simulacre
de plaisir chatouillait agréablement les circonvolutions sommaires de son
cerveau primitif.


— Pour les commodités de votre trafic, vous disposez
d’un vaisseau rapide équipé d’une bulle temporelle. Un équipement bien au point
vous permettant de juteuses opérations.


— Un gadget, protesta Lixte, un simple gadget. Je
suis collectionneur et j’ai une passion pour le style anglais dans toutes ses
époques.


— Je vois, dit Muldiwak.


Il avança la main vers une touche. L’image d’un caisson
réfrigérant se forma. Lixte se vit dedans glacé, verdâtre, dégoûtant à voir.


— Ne pourriez-vous pas retirer ces images de caisson
réfrigéré ? demanda-t-il. Cela me cause un malaise.


Sans répondre, Muldiwak pressa une autre touche et la
cellule tout entière sembla se ruer dans le tube.


Les bureaux des services pan-galactiques du ministère de
la défense tau-cétien étaient bâtis dans un superbe parc agrémenté d’arbres
millénaires et se composaient d’une série de bulles intégrées reliées entre
elles par des tubes souples de communications. Chacune de ces bulles disposait
d’un terminal informatique complet la mettant en relation avec le système
pan-galactique instantané d’informations et pouvait être mise à la disposition
de n’importe quel androïde officiel, mais seuls les humanoïdes avaient accès
aux salles souterraines reliées elles-mêmes à quelque vingt hectares de
laboratoires spécialisés.


C’était dans une de ces salles blindées isolées du monde
extérieur et mise à l’abri de tous les rayonnements connus par l’hypersystème
multifocal, que Rafaël Muldiwak, le commissaire général chef polymorphe de la
toute-puissante section de police temporelle, venait de conduire Lixte.


Incrédule, le Salixien découvrit un énorme globe rose pâle
qui scintillait doucement dans une immense salle blindée.


— Mon vaisseau, s’écria-t-il.


— Je serais très heureux de l’ajouter à ma collection
personnelle, dit Muldiwak.


— Pas question, dit Lixte, ce vaisseau n’est pas à
vendre.


— Qui a parlé d’achat ? dit Muldiwak.


Il se gonfla comme une grenouille, émit une série de
croassements puis apparemment ravi, il se calma et tourna son regard rougeâtre
vers le Salixien.


— Vous pourrez garder le vaisseau, nous ne voulons
que la bulle temporelle.


— Mais vous l’avez, gémit Lixte.


— Ce n’est pas si simple, répliqua Muldiwak. Au
moment où nous vous avons attaqué, la bulle temporelle s’est décrochée de son
habitacle pour s’enfoncer dans un temps différent. Nous n’étions pas équipés
pour la suivre…


— Douloureux, assura Lixte.


Il sortit à son tour une pochette de batiste et entreprit
de s’éponger le front.


— Or, reprit Muldiwak, nous désirons énormément
prendre le contrôle de cette bulle et pour parvenir à ce résultat nous ne
reculerons devant aucun moyen.


L’hypersébaste se tut un instant, le temps de projeter
directement sous le crâne de Lixte des images d’horreur parmi lesquelles
figurait celle de sa propre crucifixion dans un cirque romain au temps de
l’empereur Tibère.


— Je vous demanderai de cesser ce genre de
plaisanteries, dit Lixte précipitamment dès que les images eurent disparu, et
je vous assure que je vais coopérer, mais vous ne m’empêcherez pas de maudire
le hasard qui vous a placé sur ma route.


— Quel hasard pourrait-il y avoir là-dedans ?
répliqua Muldiwak. Nous vous suivions à la trace depuis plus de vingt mille
années. J’ai été conçu spécialement pour cela. J’attendais le moment favorable.
Je savais qu’un jour nous pourrions vous piéger mais je tiens à préciser une
nouvelle fois que nous ne vous en voulons pas personnellement. Nous voulons les
plans de votre moteur, c’est tout.


— Il aurait été plus simple de venir à moi et de
négocier, dit Lixte ; de cette façon, ce moteur ne se serait pas envolé et
nous aurions évité des tas d’ennuis.


— Nous y avions pensé, assura Muldiwak, mais l’on ne
négocie pas avec quelqu’un qui dispose de la facilité de s’enfuir dans l’époque
qui lui convient sans laisser d’adresse.


— Le problème, répliqua le Salixien, est que je ne
dispose pas d’un second moteur et que je ne connais pas l’adresse du fabricant.
C’était il y a 80 000 ans. J’avais acheté le tout à un planétaire un peu
bizarre qui a disparu depuis. Ensuite, j’ai dû me contenter d’exploiter sa
machine.


— Comment fonctionnait-elle ? D’où provenait
l’énergie temporelle ?


— Je ne l’ai jamais su, dit Lixte. Le planétaire me
l’avait livrée complètement opérationnelle. Il suffisait de former des chiffres
sur un cadran. La date, le lieu, la destination…


— Et lui-même, d’où venait-il ?


— De la planète Terre, je crois. Mais je vous le
répète, c’était voici 80 000 années ou plus ! C’est dans cette
profondeur temporelle que se situe ma base de départ et en m’attaquant vous
m’avez privé de toutes mes chances de rentrer chez moi.


— Du calme, Salixien, dit Muldiwak.


Il pianota un instant sur une plaque métallique qui rendit
un son cristallin.


— Et que cherchiez-vous sur cette planète Terre,
justement ?


— Des antiquités, expliqua Lixte ; je vous ai
déjà dit que je suis gros amateur de style anglais et le bar du pub de campagne
du général Mac Govern représentait pour moi le type même de pièce unique d’une
valeur inestimable.


— Vous avez tort de me faire avaler des histoires
pareilles, assura Muldiwak. Je pense qu’une réponse claire améliorerait votre
situation et supprimerait votre problème.


— Ce problème est devenu le vôtre, répliqua aigrement
Lixte.


— Oh, vous savez, observa Muldiwak, le temps ne
compte pas pour moi, je puis attendre cent ans, mille ans, un million d’années
s’il le faut. Je ne crois pas que ce soit votre cas, ou alors je serais dans la
désagréable obligation de vous faire placer en position d’attente. Un bon caisson
réfrigéré à moins deux cents degrés.


Il sourit, montrant ses dents métalliques (les dents
n’étaient pas nécessaires dans sa position mais Muldiwak était un grand coquet
et désirait pouvoir sourire… Surtout dans des moments comme celui-là).


— Pourtant je ne vous conseille pas d’attendre aussi
longtemps, ajouta-t-il. Nous pourrions ne plus avoir besoin de vous et tout
simplement couper le courant… Mais je suis sûr que nous n’en viendrons pas là
et que vous voudrez bien coopérer.


— Cette arrestation est absolument illégale, s’écria
Lixte, et n’importe quel avocat obtiendra facilement ma libération. Vous n’avez
aucune preuve de ce que vous affirmez et le futur n’est pas intégré dans nos
lois.


Il s’agitait, retrouvant brusquement son éloquence de
bonimenteur et parlait en agitant ses manchettes blanches et amidonnées.
L’éclat de ses boutons de beau nacre terrestre brilla dans la lumière des
écrans.


— Je me fiche de votre loi galactique, déclara
Muldiwak. (Un sourire glacé illumina sa face.) Voilà je ne sais combien de
temps que votre empereur marine dans ses glaçons dans l’espoir d’une
résurrection et votre flotte de guerre n’a jamais été capable de venir
jusqu’ici.


— Puisque vous le prenez sur ce ton-là, dit Lixte,
j’accepte toutes vos conditions mais je voudrais vous faire remarquer qu’en me
privant de mon moteur temporel par une action précipitée, vous m’avez privé en
même temps de mon seul moyen d’action sur la durée. À partir de maintenant, je
suis sans pouvoir véritable, comment voulez-vous que je fasse pour obtenir les
plans que vous désirez ?


— Question très intéressante qui va devenir, à partir
de cet instant, le centre de vos préoccupations. Réussir une seconde fois à
créer le matériel nécessaire pour circuler dans le temps est tout à fait à
votre portée et je suis certain que vous allez vous démener avec efficacité.
Vous prendrez tous les contacts nécessaires. Vous ferez construire tous les
laboratoires que vous jugerez utiles et engagerez les meilleurs cerveaux.
Naturellement, je ne vous laisserai pas sans moyens. Un vaisseau de ma flotte
restera de façon permanente à votre disposition pour vous permettre de vous
déplacer commodément dans la galaxie et je suppose que votre intérêt ne sera
pas de tenter d’échapper à sa surveillance.


Il tendit la main vers le bouton spécial.


— Non, s’il vous plaît, dit Lixte, ne recommencez pas
ce truc-là.
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Là-bas, très loin à l’extrême-ouest galactique, tout au
bord de l’océan de vide qui sépare cette galaxie de sa plus proche voisine, une
petite planète du nom de Lunabor tourne autour d’un petit soleil jaune. À mille
années-lumière de Slocun et à plus de douze mille de Salitan. Un immense
voyage ! Pourtant, ce matin d’été, un petit vaisseau bariolé perdant l’air
par toutes ses soudures s’élançait pour l’accomplir ! Il s’agissait d’un
engin du modèle le plus ancien muni d’un propulseur préhistorique et d’un
distorseur de flux hélicoïdal à bout de souffle.


Pour l’instant, cette machine venait de franchir le péage
hyperspace 3 de la pan-galactique et la calculatrice électronique venait
de débiter la somme de 1200 credocs, ce qui correspondait au parcours
maximum possible sur cette voie rapide.


Le péage franchi, le propulseur central entra en faction,
lâchant une énorme gerbe puante de gaz toxiques qui s’étala lentement dans les
rayons du soleil rouge avant de se dissoudre dans le vide, puis le distorseur
entra en action.


La poussée fut imperceptible à bord. Le vaisseau flottait
à présent sur le pan-galactique sans vitesse, sans forme, sans poids et sans
temps. La gigantesque trouée s’ouvrait devant lui, l’aspirant. Depuis des
milliers d’années, d’innombrables ingénieurs s’étaient concertés pour
construire l’incroyable chemin des étoiles en évitant les pièges, les
attractions trop fortes et les fournaises stellaires.


À présent, le pan-galactique s’ouvrait comme une
déchirure, un coup de poignard flamboyant devant les immatériels vaisseaux. Le
temps enroulait ses volutes, refermait ses pièges, tandis que parfois le
croisement de deux engins produisait un froissement de soie, un scintillement
sur les écrans tandis que d’énormes ordinateurs rétablissaient l’équilibre
compromis, relançaient les machines sur le tracé prévu.


Marcus Optalon, pas plus que les innombrables pilotes, ne
savait ce qui se passait lorsqu’il plongeait ainsi sur le pan-galactique.


Mais cela ne le préoccupait guère !


Marcus Optalon était un robot gramcien à peau bleue
produit par les ateliers de la Sidéral Cybernétique. Au fil des millénaires,
les Gramciens s’étaient imposés comme les meilleurs, les plus sûrs, les plus
efficaces. Insensibles au syndrome de Korsakof avec amnésie antérétrograde, les
Gramciens s’étaient révélés irremplaçables dans les fonctions d’infirmiers,
pilotes, sauveteurs et psychologues de l’espace.


Tout allait bien à bord, aussi Marcus se laissait-il vivre
tranquillement lorsque l’écran d’informations s’illumina sans que personne ne
l’ait sollicité. C’était une émission télé de l’interspace Chaîne
interstellaire N° 1. Le speaker visiblement ému annonça la mort de
l’Empereur César Caïus et son entrée en salle de réanimation.


— Eh bien, mon pauvre Marcus, tu en fais une tête,
dit la passagère. Une charmante artiste abérienne qui répondait au nom de
Gravida.


— Il y a de quoi, répliqua le robot. Tout le monde
sait que César Caïus est congelé depuis des siècles. Il ne peut pas être mort
une seconde fois.


— Peut-être que si. Le système de congélation sera
tombé en panne !


Malicieusement, elle plissait les yeux qu’elle avait d’un
vert d’eau.


— En panne, sûrement pas, rétorqua le robot. Le système
de survie garanti par N.B.C. ne foire jamais !


— Alors c’est peut-être une fausse nouvelle, dit
Gravida.


— Non, répliqua le robot avec violence. Pas une
fausse nouvelle, une vieille nouvelle. Cette annonce a été faite il y a plus de
six siècles, j’ai reconnu l’Indicatif de Inter Space N° 1. Une station
disparue.


Plus fiévreux que jamais, il continuait à examiner les
courbes de marche.


— Et qu’est-ce que cela prouve ? demanda
Gravida.


— Tout simplement que nous subissons une tempête
temporelle. Des ondes télé venues du passé nous atteignent et il est à craindre
que cette perturbation brouille les balises de route.


Le robot posa sur sa passagère le regard de ses yeux
glauques. Les yeux des robots gramciens effraient à peu près tous les humains
parce que ce sont des yeux artificiels mais expressifs. Des yeux qui, depuis un
million d’années, ont vu ce qu’aucun humain ne saurait regarder en face sans
devenir fou immédiatement.


— Les pan-galactiques sont bordées de balises de
guidage situées dans des zones à gravitation lente, expliqua-t-il, et si ces
balises viennent à être perturbées le vaisseau peut perdre sa route.
Naturellement, cela ne devrait jamais se produire et l’incident actuel n’en est
que plus inquiétant. Il serait prudent de stopper et d’attendre.


— Stopper ! Pas question, dit Gravida. N’oublie
pas que je dois être à Lunabor ce soir.


D’un geste nerveux, elle s’était mise à pianoter sur les
touches du monitor de pilotage.


— Attention, vous allez nous projeter n’importe où
dans l’espace, cria le robot.


— Je hais cette saleté de Cosmos, s’écria à son tour
la jeune femme. Quand je pense que personne n’a encore été capable de découvrir
un moyen de circuler là-dedans sans problèmes.


— Énervez-vous si cela est bon pour votre tempérament
d’humain, dit Optalon, mais laissez-moi réfléchir calmement.


Tout en parlant, il actionnait le répertoire électronique
et faisait défiler les chiffres.


— L’ennui, c’est que nous naviguons à l’extrême-bord
galactique, expliqua-t-il, et le moindre faux pas pourrait nous précipiter dans
un terrible inconnu.


— Quel inconnu ? Nous ne sommes pas dans
l’inconnu ? ragea Gravida.


La jeune femme semblait au bord de la crise de nerfs.


— Je veux parler de l’inconnu intergalactique, de
l’océan de vide au bord duquel nous dérivons en ce moment. C’est un espace
redoutable que jamais nul vaisseau de la confédération impériale n’a franchi et
dans lequel je n’ai moi-même jamais plongé.


— Eh bien, partons dans l’autre sens robot !
suggéra la jeune femme, et sur Lunabor je te revendrai, tu es complètement
idiot.


— Personne ne m’avait jamais dit cela, dit Marcus
Optalon. Pourtant j’ai été fabriqué il y a longtemps, très longtemps, dans les
glorieux jours de l’ancien empire. César Caïus régnait alors et à cette époque
personne n’aurait songé à m’insulter. L’empereur lui-même me considérait comme
la merveille des merveilles et me confiait le commandement de vaisseaux de plus
en plus rapides. J’explorais de nouvelles et splendides planètes. En ces
temps-là la vie était sauvage et libre, excitante pour les humains comme vous.
Les robots de mon genre ! Des seigneurs seuls capables d’affronter les
terreurs inconnues des humains… Tout a changé, hélas !


Un sombre désespoir se lisait à présent dans le regard
métallique.


— Calme-toi, Optalon, dit doucement Gravida. Tu n’es
pas responsable de ce qui nous arrive et si je suis nerveuse tu dois admettre
que j’ai de bonnes raisons.


— Assurément, admit Optalon.


— Tu dois comprendre que je n’ai pas les moyens de
dépenser 1200 credocs de péage pour rien, dit Gravida. Et si j’arrive trop
tard pour mon gala je ne toucherai pas un credoc. (Elle se tourna vers le
robot.) Qu’est-ce que je vais devenir, moi, ici, à l’autre bout de la galaxie,
dans un trou perdu, sans crédit ? Je ne trouverai même pas à te vendre,
mon pauvre Marcus. Ni à écouler cette vieille casserole de vaisseau pourri.


— Les problèmes d’argent sont des problèmes
d’humains, observa Optalon, et je ne puis pas répondre, sauf sur le point de ma
vente. J’ai appartenu en plus de 125 000 années à plus de 1666 propriétaires
et tous ont été contents de moi. De plus j’ai été rénové récemment. Mes
logiciels mémoriels sont tout à fait au point !


— Mais moi je ne suis pas mécanique, répliqua
Gravida, et je dois assurer ma subsistance moi-même. J’ai besoin de ce contrat.


Penché sur ses appareils, le robot s’affairait.


— S’il ne s’agissait que de la perte d’un contrat, ce
ne serait pas si grave, dit-il.


Elle hésita.


— Crois-tu véritablement qu’un vaisseau comme le
nôtre puisse s’engloutir et se perdre ?


— Il me semble bien avoir connu de telles histoires,
oui, assura le robot.


— Des vaisseaux perdus ?


— Oui.


— Surgis, engloutis, mis en vente dans de vastes
marchés intergalactiques absorbés par des planètes immenses dont les impériaux
n’ont même pas idée. Le Cosmos est vaste, inimaginablement vaste, fascinant,
infiniment magnifique.


— Pour un robot romantique vivant six cent mille
années peut-être, s’écria Gravida, mais pas pour moi.


— Six cent mille années sont peu de choses pour
connaître toutes les galaxies, tous les univers et toutes les races qui les
peuplent, répliqua sentencieusement le robot.


Gravida s’était approchée du distributeur de café et le
secouait en vain. L’engin était vide, inutile depuis des années et autrefois,
lorsqu’il avait fonctionné, il n’avait jamais fourni qu’une boisson tiédasse,
noirâtre et invariablement trop sucrée.


— Tout cela est insensé, dit Gravida. Nous ne sommes
pas victimes d’un signal faux. Les hyper-voies express pan-galactiques ne sont
pas des chemins de campagne et tu devrais avouer que tu as tout simplement
perdu ta route, mon pauvre Marcus.


— Je suis un robot sensible aux insultes, répliqua
Optalon, et votre colère me peine, car en vérité je suis extrêmement
consciencieux et parfaitement qualifié en ce qui concerne la navigation
cosmique. Je n’avais, jusqu’à aujourd’hui, jamais raté un voyage.


Il leva le nez qui était en réalité un organe destiné à
détecter les atmosphères empoisonnées et à en faire l’analyse détaillée.


— Le monitor de conduite a intégré des éléments
étrangers à ma programmation. Nous sommes lancés dans un voyage vers une
planète inconnue. Où arriverons-nous dans ces conditions ? Pour moi la
chose n’a pas d’importance, mais pour vous qui êtes humaine ? Vous risquez
de rencontrer des gens qui ne vous connaissent pas, de trouver une nouvelle
monnaie électronique, de voir votre compte en banque disparu ou annulé et en
définitive, vous ferez figure de curiosité archéologique.


— Je ne crois pas cela, répliqua Gravida. Le choc
temporel que nous avons subi est local ; il ne peut pas se répercuter dans
toute la galaxie.


— Le choc est certainement local, admit le robot,
mais cela n’empêche rien. Nous sommes entraînés dans un tourbillon temporel qui
nous a détournés de notre route et nous risquons le naufrage.


Juché sur un tabouret, Optalon travaillait à démêler une
série de fils minuscules qui reliaient entre eux des microprocesseurs marqués
de l’écusson de la Sidéral Cybernétique Illimited.


— J’ai toujours pensé que ce vaisseau était une
épave, grommela-t-il sans lever la tête, mais la situation est encore pire que
je ne croyais. Je capte toutes les émissions folles qui traînent dans le
cosmos.


L’une après l’autre, il introduisait les mémoires dans un
lecteur faisant apparaître des centaines de milliers d’informations simultanées
que son œil de mouche Usait globalement. Le vaisseau filait à présent dans la
lumière d’une étoile dorée.


D’un haut-parleur, le bruit de fond s’éleva, grave et
modulé.


— Ce que vous entendez là, expliqua Marcus, sont des
émissions radio et télé en provenance d’une planète toute proche mais que notre
constante dérive temporelle empêche de rendre claires. Je travaille en ce
moment à stabiliser la réception. L’étude des signaux reçus comparés aux
archives que j’ai en mémoire me permettra alors de situer à la fois le lieu et
l’époque galactique dans laquelle nous dérivons actuellement ; ensuite à
partir de ces données nouvelles je prendrai une décision.


Le bruit se précisa, se modula. Soudain l’émission fut
nette. « Le luxe c’est de laver avec LAVUXE », dit une voix suave
suivie d’un fondu enchaîné de musique douceâtre.


— Du folklore ! s’écria Gravida. As-tu
enregistré ça, Marcus ? Je ferai un succès sur Salixtan avec cette
mélodie.


— J’ai enregistré mais ne comprends ni votre
enthousiasme, ni la signification du signal, répondit sérieusement le robot.


Il effleura un commutateur.


— YOGOOLY OUHHHH, dit le tweeter.


— Moins bon, dit Gravida ; cette émission
provient-elle de la même planète ?


— Sûrement pas, déclara le robot. Il s’agit cette
fois de l’indicatif d’O.K. Koral Radio sur Tauris 3, une planète surtout
peuplée de gardiens de bétail… J’ai enregistré également parce que je connais
Tauris 3 et qu’à partir de cette donnée je vais pouvoir faire le point.


— Slurp, dit le haut-parleur, avant de vomir un
nouveau flot de musique sirupeuse.


Il y eut encore quelques crachotements, une voix faible
déclara que la seule blancheur qui valait la peine d’être vue était la
blancheur Slouxe puis l’émission cessa définitivement. Autour du vaisseau, le
Cosmos était devenu lactescent et une lueur lunaire faisait briller les
surfaces métalliques de la coque.


— Le moment est délicat, expliqua Marcus. Nous
traversons actuellement le champ de force temporel connu sous le nom de rupture
de Petimpak dont l’origine se situe exactement en dessous de nous, profondément
enfoui dans le sol de cette planète que malgré mes efforts, je ne parviens pas
à identifier.


Il regarda un appareil.


— Et nous continuons à plonger dans le temps…


— Comment peux-tu être sûr de cela ? demanda
Gravida.


— Simple, dit Optalon. Les émissions radio sont de
nouveau confuses, la couleur de fuite des galaxies a viré vers le vert… Il est
bien connu que dans le processus de déroulement normal du temps, les galaxies
les plus lointaines s’éloignent du centre et produisent dans leur fuite une
traînée rouge. Lorsqu’un objet ou un observateur plonge dans le passé, la fuite
des galaxies cesse apparemment et si le plongeon est assez rapide c’est
l’univers entier qui paraît se contracter, la traînée de fuite des galaxies
disparaît alors et leur couleur change. Il s’agit d’une observation simple et
c’est grâce à ce procédé que mon regretté maître contrôlait ses expériences et
a mis au point son compteur temporel.


— Parce que, demanda Gravida, tu as appartenu à un
voyageur du temps ?


— Le regretté Oscar Petimpak lui-même, dit Optalon.


— Le fou ? Celui qui voulait recourber l’espace
sur lui-même pour supprimer les distances ?


— Oscar Petimpak était tout sauf fou, dit Optalon.
Mais je sais que les journaux de l’époque ont raconté des tas de choses à son
sujet, il a même été cité comme le Newton du flux temporel.


— Je me souviens très bien, dit Gravida. Petimpak
était un étudiant fauché et, une nuit d’insomnie, le cerveau cuité par un
mélange de thé, de café et de noix hallucinogènes de Cronx, il a découvert que
le principe de Humble-Humble était faux et que le meilleur moyen de se rendre
d’un point à un autre n’était pas de se déplacer soi-même mais de supprimer la
distance ; de cette manière, le voyage devenait inutile. Passablement idiot,
non !


— Un tissu de mensonges, répondit Optalon. Petimpak
n’était ni étudiant, ni fauché et il ne s’était sans doute jamais appelé
Petimpak. C’était un être étrange. Obsédé par l’idée de maîtriser le temps et
sujet à de brusques crises de mélancolie. Il aimait à s’enfermer seul pendant
des heures pour réfléchir, disait-il, mais j’ai toujours pensé qu’en réalité,
c’était poussé par une forme de désespoir. Son procédé ne fonctionnait que pour
de petits volumes et jamais de façon régulière. Les pyramides de captage de
flux temporel qu’il construisait grâce à de l’argent mystérieusement versé par
un mécène anonyme se révélaient peu efficaces et un jour mon maître décida de
s’exiler sur un astéroïde de la couronne extérieure d’une planète qui se nomme
Neptune. Endroit abominable, de la lave séchée et noircie évoluant dans
l’immensité cosmique. Le soleil qui éclaire ce lieu y paraît gros comme une
orange et nous en sommes tout proches à l’heure actuelle. Mon maître prétendait
qu’il existait dans cette région une sorte de courant cosmique qui activerait
ses appareils. Il travailla là-bas deux années, acceptant seulement de ma part
de brèves visites de ravitaillement, puis un jour, il revint à Salixtan,
porteur de quelques formules et de deux souris surgies de nulle part.


— Des souris, si loin dans la galaxie ? s’étonna
Gravida.


— Il y a des souris dans tout l’univers, assura
Optalon. On en trouve dans les gaines métalliques des plus hauts immeubles,
dans les égouts les plus profonds et dans les unités de production nucléaires
les plus complexes. Les souris naviguent dans les courriers réguliers et les
astronefs de service militaire, mais elles sont rarement dangereuses. Pourtant
lorsque, voici cinquante mille années, les rats télépathes de Kahors
débarquèrent dans le centre de la galaxie, ils ravagèrent toutes les
installations humaines sur plus de vingt mille années-lumière, s’emparèrent de
vaisseaux de combat et ne furent refoulés que cent ans plus tard par une
offensive impériale. Les souris industrielles de Garbor colonisèrent la planète
Hansund et réduisirent les humanoïdes autochtones en esclavage et celles du
Dartmund répandirent la peste bovine sur plus de cent planètes… Mais les plus
surprenantes furent sans doute ces souris que Petimpak fit surgir du futur…


«… Un homme discret, vêtu de gris lui rendit alors visite
et lui offrit la somme de 650 millions de credocs d’Altaïr en échange des
formules et de quelques cartes cosmiques et accepta d’acheter les souris pour
un montant complémentaire de 853 000 credocs. Mon maître m’expliqua
alors qu’il n’était pas salixien d’origine, ni même citoyen impérial, et qu’il
brûlait de l’envie de s’en retourner chez lui sur sa planète et dans son
époque. Il pourrait, m’expliqua-t-il, vivre là-bas une vie tranquille, oublier
les problèmes de l’espace-temps, tailler ses rosiers et rendre service aux
voisins. Il prendrait le dirigeable pour aller boire un verre dans un pub au
cœur d’une ville qui s’appelait, selon lui, Londres. »


— Et, demanda Gravida, il ne t’a pas proposé de
t’emmener avec lui ?


— Je le lui ai demandé, moi, dit Marcus, mais il a
refusé. La planète où il allait ne connaissait pas les robots de mon style et
il ne voyait pas comment il pourrait expliquer mon existence.


— Un primitif ! s’exclama Gravida.


— Je ne sais pas si le terme est exact, dit Marcus.
Ce voyageur savait beaucoup de choses. Peut-être trop… Son histoire de thé, de
café et de noix de Cronx était là pour amuser les foules et masquer sa
véritable identité et je n’y ai moi-même jamais véritablement cru.


— Et son histoire de planète tranquille ?


— Il y avait sans doute du vrai là-dedans, dit
Marcus, des souvenirs d’enfance, des espoirs non réalisés, mais la vérité
profonde était que cet homme se trouvait porteur d’un lourd secret.


Marcus posa sur Gravida un regard violemment expressif.


— Cet homme a employé tout le temps passé dans
l’empire à se donner les moyens de retourner dans ce futur d’où il venait, mais
c’était notre monde. Il s’est servi de Lixte assurément, mais son but était de
parvenir à retrouver sa liberté de manœuvre et je crois que c’est ce qu’il a
fait.


— Mais ce voyageur pourrait-il t’en vouloir, demanda
Gravida, parce que tu es celui qui en sait le plus long à son sujet ?
Peut-être te poursuit-il à travers le temps et l’espace, peut-être nous a-t-il
attirés sur cette planète qui pourrait bien être la sienne dans le but de te
détruire ?


— Je ne le pense absolument pas, assura Marcus. Le
voyageur m’appréciait au point de me faire une confiance absolue.


Il posa sur Gravida un regard expressif mais étrangement
énigmatique.


— Au point de me dire un jour que si j’avais des
problèmes avec les maîtres du temps, je trouverais la solution sur une planète
qu’il désignait sous le nom de Glocund, loin, très loin dans le passé, très
au-delà de l’infranchissable barrière des cent mille années à laquelle il
s’était sans cesse heurté. Et je crois que c’était cela… Le But qu’il
poursuivait lui-même.
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Sweel Samson O’Hara jeta un rapide coup d’œil à sa montre.
Il n’était que quinze heures trente. Avec un peu de chance, il pourrait prendre
le dirigeable de 16 heures 12 pour Londres. L’aéroport n’était qu’à vingt
minutes, l’autoroute au béton craquelé n’était parcourue que de rares camions à
gazogène essoufflés et aucun encombrement n’était à craindre.


On était au mois de juin mais il faisait très froid. Un
vent aigre poussait des nuages bas au-dessus de la plaine vague qui s’étendait
jusqu’à la frontière de partage des réalités, cette zone de force impalpable
qui séparait désormais les deux planètes Terre.


C’était le 8 juin 2040 que la catastrophe s’était
produite. Ce jour-là Sweel réparait le moteur de la machine à laver de sa
voisine et il avait aperçu la ligne sans trop comprendre ce qui arrivait. Il
n’avait pas fait beaucoup de progrès depuis. Il ne savait quelle Terre se
trouvait au-delà de la ligne et, désormais, il ne chercherait plus guère à le
savoir.


Sa mémoire douloureuse se refusait à évoquer ses moments
pénibles et une sorte de convention tacite interdisait aux habitants d’évoquer
les souvenirs délicieux d’une autre époque dans une autre dimension qui
n’aurait pas connu la fracture. Lui-même n’avait guère fait de progrès depuis.
Il ne savait quelle sorte de réalité pouvait être vécue par ceux qui étaient
restés « de l’autre côté » et désormais il ne cherchait plus à le
savoir.


Il avait cessé de neiger mais le vent rude continuait à
balayer une steppe qui s’étendait à perte de vue. Les arbres étaient rares,
surtout représentés par des pins, des bouleaux, et des épicéas. Les herbacées
largement répandues étaient caractéristiques d’une époque préglaciaire avec de
nombreuses plantes udérales et de terrain découvert comme le scléranthe et
l’hélianthème. La présence de quelques touffes d’armoise clairsemées montrait
que l’océan devait se trouver quelque part dans les parages. Et ce fut au
détour du couloir qui conduisait au parking qu’il se heurta à l’homme.


— Je suis heureux de vous voir, Monsieur le
directeur, cela fait des heures que je vous cherche.


Un instant déconcerté, Sweel Samson O’Hara regarda sa montre
et constata qu’elle retardait de deux heures. Pourtant, il s’agissait du modèle
électronique le plus parfait, la seule montre à avoir été sur la planète Mars
lors de l’expédition de 2036.


— Je me suis en effet attardé, dit Sweel, un léger
problème.


La mémoire lui revenait à propos de cet homme. Il se
nommait Mathieu et avait été engagé l’année précédente pour la période d’été.
C’était en effet une boîte d’intérim qui fournissait le personnel temporaire de
l’archéodrome, mais Sweel Samson avait décidé de conserver celui-là car
l’individu ne posait jamais de questions indiscrètes et ne connaissait rien en
matière d’archéologie, ce qui limitait les risques de bavardage et de
fuites !


— Un étranger est venu, dit encore Mathieu, il
désirait très vivement vous voir. Il affirmait que vous lui aviez donné
rendez-vous par téléphone, a patienté presque deux heures puis est reparti.


— Quel genre d’hommes était donc ce visiteur ?


— Un étranger, exposa le gardien. Une allure
vieillotte avec un costume passé et des cheveux jaunes séparés entre eux par
une raie. J’ai un instant pensé qu’il s’agissait d’un collègue à vous, car il
portait le même genre d’appareil de surdité que le vôtre.


L’esprit de Sweel pédalait dans le vide.


— Je ne vois pas de qui il s’agit. Êtes-vous sûr que
je lui ai donné rendez-vous ?


— C’est ce qu’a affirmé cet étranger, assura le
gardien. D’ailleurs il a laissé ceci pour vous.


Il tira un flacon de dessous son comptoir.


— Une bouteille de Old Glutch 1916, il a dit que vous
aimeriez ça mais je ne crois pas que ce whisky puisse être aussi vieux que
l’étiquette ne l’indique. Nous sommes en 2040 et en 114 années, l’alcool
se serait totalement éventé.


— Exact, dit Sweel.


Il était assez surpris que Mathieu puisse avoir une
opinion et l’avait choisi tout exprès pour qu’il n’en ait jamais aucune
justement.


— Et quelle est donc votre opinion à ce sujet ?


— Il s’agit sans doute d’une publicité, dit Mathieu,
pour un whisky japonais quelconque. Ces Orientaux-là ne reculent devant rien
lorsqu’ils désirent nous vendre quelque chose !


— Si ce whisky est japonais, je vous le dirai, promit
Sweel, mais j’en serais très surpris. Cette étiquette paraît authentique et je
suis sûr qu’une analyse du liquide contenu là-dedans donnerait des résultats
intéressants.


— Vous me permettrez de douter, répliqua le gardien.
Ce visiteur avait plus l’air un voyageur de commerce antique que d’un
quelconque technicien et il aurait pu tenir une place honorable dans votre
archédrome comme mannequin d’époque s’il n’avait pas été aussi nerveux et
inquiet. Il semblait traqué et je me demande véritablement s’il reviendra comme
il l’a promis. Pourtant il affirmait avoir des propositions intéressantes à
vous faire concernant un futur développement de ce centre de recherches.


— Regrettable, assura Sweel.


Il observait la bouteille avec nostalgie.


Old Glutch, qualité inoubliable disparue depuis plus d’un
siècle, un véritable trésor.


— Cet étranger était tout de même civilisé, dit-il,
un tel cadeau est rare !


— J’allais oublier, dit encore le gardien, il a
laissé un message pour vous. Il m’a dit qu’il regrettait ce qui vous était
arrivé, qu’il n’y était pour rien et qu’il espérait vivement que cela ne se
reproduirait pas !


Un tourbillon envahit la tête de Sweel Samson, une rumeur
de taverne avec une odeur de fumée de tabac blond. Il chassa ces images de sa
tête et fixa obstinément son gardien.


— À quelle heure est-il venu ?


— À quinze heures trente, dit le gardien ;
l’étranger a dû repartir vers 17 heures après avoir attendu en vain votre
retour. C’est ensuite que j’ai constaté que la porte de la zone interdite au
public avait été ouverte. Le système électronique d’ouverture avait fonctionné
à la demande de quelqu’un qui connaissait les chiffres. Rien n’a été forcé.
J’ai d’abord cru que c’était vous qui étiez à l’intérieur. Mais j’ai dû me
rendre compte bien vite que c’était faux. J’ai appelé chez vous, je vous ai
fait demander partout. Impossible de vous joindre… J’ai même procédé à quelques
appels CB, les fréquences étaient relativement libres mais je n’ai eu aucune
réponse. J’ai même fini par me demander si vous n’aviez pas eu un
accident ! J’avoue que j’ai été heureux de vous voir arriver tout à
l’heure… (Il regarda Sweel, l’air gêné.) Je connais l’importance que vous
attachez à la zone interdite. Votre absence m’inquiétait ! D’autant plus
que ne possédant pas le code électronique je n’ai pas pu la refermer.


— Je refermerai moi-même, dit Sweel. (Il montra
l’horloge murale.) Il est temps que vous alliez fermer les salles ouvertes au
public et vous pourrez rentrer chez vous.


Il regarda le gardien s’éloigner.


La 6, c’était le vaisseau spatial ! Ou tout au moins
ce que Sweel pensait être un extraordinaire engin cosmique tombé du fond des
âges, englouti dans la glaise des marais picards depuis des centaines de
millénaires.


En vérité, c’était à cause de la présence de cette machine
à cet endroit que Sweel Samson O’Hara avait fondé cet archéodrome.


Depuis toujours, il avait été animé d’une passion sauvage
pour la recherche des objets surgis du passé. Pas les soucoupes volantes,
non ! Plutôt les objets étranges enfouis depuis des centaines de milliers
d’années dans le sol de la planète Terre et dont personne ne parle jamais. Du
genre justement de celui sur lequel avait buté un jour l’un des bulldozers qui
construisaient l’autoroute à six voies qui devait couper en deux ce petit
village ignoré de la Somme. Au début, personne ne s’était ému. Tant de choses
s’étaient passées dans ce secteur ! Discret, efficace, Sweel avait fait
tout le travail. Les datations au carbone 14 avaient montré que ce morceau de
métal à la composition inconnue gisait dans un sol vieux de plus de 200
millions d’années.


Bien avant que l’homo-sapiens (le vrai, pas le singe
dénommé erectus dont en vérité pas un homme digne de ce nom ne descend sur
cette planète) ne montre le bout de son nez.


Sweel Samson franchit hâtivement la porte négligement
entrouverte. L’odeur d’humidité fade, de salpêtre, parvint à ses narines tandis
qu’il s’élançait dans la tranchée profonde. Le faisceau brutal de sa lampe perçait
l’obscurité, faisant ressortir les détails des parois de terre. Depuis des mois
il travaillait seul là-dessous, dégageant minutieusement ce qu’il avait d’abord
pris pour un sarcophage mais qui s’était par la suite révélé comme étant un
extraordinaire androïde robot fossile. Avec une patience infinie, Sweel avait
totalement dégagé le corps et pensait utiliser les semaines suivantes à faire
de même pour la tête qui restait prisonnière d’une gangue de sédiments durcis
par les millénaires. Ce n’était qu’une fois cette délicate opération achevée
qu’il pensait se munir de systèmes d’étude précis lui permettant de déterminer
la nature de l’appareil cérébral artificiel que devait receler cette chose.


Peu habitué à l’effort physique, Sweel soufflait, mais
lorsqu’il parvint dans les lieux de la fouille secrète, il cessa de respirer
pendant de longues fractions de secondes.


Dans la terre arrachée en hâte à l’aide d’un outil
puissant, d’innombrables composantes électroniques d’une antiquité incalculable
gisaient éparpillées.


Ce qui avait été la tête fossile d’un robot, partiellement
et prudemment dégagée, millimètre après millimètre, ne ressemblait plus qu’à un
coffrage vide. Seul le corps demeurait intact, brillait d’un bleu inimitable
insensible aux outrages du temps et comme neuf après un séjour souterrain
évalué à presque cent millions d’années. Une intense sensation de frustration
envahit l’archéologue.


Envolées les mémoires électroniques fossiles et avec elles
l’espoir de jamais comprendre l’origine du crâne de métal. Mais il y avait pire
encore. Les visiteurs s’étaient attaqués aux capteurs de flux temporel,
emportant l’une des pyramides expérimentales et détruisant l’autre. La petite
cabine de transfert montée provisoirement à l’abri d’une voûte de terre et de
briques dans la zone de flux maximum avait été sabotée ; des mois ou des
années seraient nécessaires pour réparer les dégâts si toutefois cela s’avérait
possible un jour. Et cela ne paraissait pas certain ni même probable, car les
éléments fabriqués sur Salixtan avaient été purement et simplement réduits en
bouillie et les reconstituer nécessiterait de longues et coûteuses recherches.
Préoccupé, Sweel Samson quitta la zone interdite.


Les derniers visiteurs avaient quitté le grand hall froid
dominé par une statue romaine à tête amovible [bookmark: _ftnref1][1]
trouvée dans les fouilles juste en dessous des restes d’un quartier général
britannique datant de la guerre de 14-18. Il se sentait l’esprit gluant et
comme séparé du monde extérieur par une vitre épaisse. Cette sensation, il
l’avait éprouvée toute sa vie dès le moment où, enfant, il connaissait des
terreurs sans nom qui le conduisaient à hurler qu’il n’était pas lui-même,
qu’il était déchiré. Il avait failli être conduit chez un psychanalyste,
catastrophe à laquelle il avait échappé de justesse grâce à l’intervention
d’une grand-mère vieux jeu qui l’avait fait exorciser dans un cromlech gaélique
des landes désertes de la région mal connue de Glen-Mess. Cette sensation, il
s’attachait à la dissimuler soigneusement et il allait rapidement, les mains
derrière le dos, comme quelqu’un qui vient simplement de terminer une journée
tranquille.


L’homme sortit de derrière la statue. Brusquement
matérialisé, comme surgi de nulle part. Sweel maîtrisa un mouvement de recul et
fit face.


— Désagréable, n’est-ce pas ? lui déclara ce
personnage, vous pensiez avoir tout prévu mais une simple fraction de seconde
d’inattention a permis à vos adversaires d’annuler vos efforts. Et j’ai bien
peur que ce ne soit pas encore aujourd’hui que vous comprendrez ce qui vous est
arrivé.


Sweel Samson observait avec stupeur l’être grisâtre qui
lui faisait face.


— Comment êtes-vous entré ici ? demanda-t-il.


— Oh, simplement par la porte, répliqua le nouveau
venu. Ce centre est ouvert à tous les vents, y pénètre qui veut.


— Et qui êtes-vous ?


— Voilà enfin une bonne question… Une excellente
question même. Vous pourrez m’appeler Tilt… si ce nom vous convient, et je puis
ajouter qu’il y a longtemps que je vous connais.


— Ah ! dit Sweel.


— Je suis venu pour vous aider à franchir un moment
que je savais difficile. J’ai pensé que vous seriez tenté d’abandonner vos
recherches après l’accident d’aujourd’hui.


— Il est évident que ce qui s’est produit est très
grave, admit Sweel, et que je ne vois pas bien comment remplacer les mémoires
et le matériel volés et détruits. Mais par qui, au fait ? Connaissez-vous
le coupable ? Êtes-vous journaliste ? Cherchez-vous à me faire
chanter ? Qui vous a informé ?…


… L’impression de vitre épaisse revenait.


— Vous venez de l’autre côté de la ligne de partage
des réalités ?


— Trop de questions, dit l’homme, mais je ne refuse
pas de répondre. Seulement je trouve qu’il fait bien froid dans cette époque,
surtout pour un mois de juin.


Sweel frissonna.


— Vous avez raison, dit-il, venez dans mon bureau, on
gèle ici.







Extrait du REPERTOIRE
DES EPOQUES DE CETTE GALAXIE ET DE QUELQUES AUTRES :


CI : Voyages temporels :


Tout citoyen d’une planète désireux de repérer les
éventuels voyageurs temporels qu’il est susceptible de croiser dans la rue,
les aéroports ou tout autre lieu de réunions publiques, doit savoir que le
voyageur du temps se signale d’abord par son allure furtive. Le voyageur du
temps est en effet très généralement dépaysé et mal informé des coutumes des
époques qu’il traverse souvent pour un laps de temps assez court, aussi
contrôle-t-il soigneusement ses réactions, ce qui contribue à lui donner
cette allure un peu timide et grisâtre… Le voyageur du temps marche
généralement assez vite, le nez tourné vers le sol, et ne consent à lever les yeux
qu’à de très rares occasions.


Seuls les voyageurs professionnels spécialisés et
solidement entraînés peuvent se permettre d’adopter une allure plus légère et
plus décontractée.
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— Je suis venu, dit Tilt, parce que de l’autre côté
de la ligne de partage des réalités nous sommes le 8 juin de l’an 2040 et
que dans quelques minutes il sera 15 heures 30.


Sweel jeta un regard à sa montre.


— J’ai un trou de deux heures, remarqua-t-il, et je
ne parviens pas à le combler. Pourtant ces minutes ont été terribles pour moi,
une série de catastrophes !


— Je sais, dit Tilt.


Les deux humains traversaient le grand hall de
l’archéodrome. Tilt marchait à petits pas rapides, c’était un étonnant petit
personnage mal fagoté dans un complet de cheviotte démodé constellé d’étoiles
comme les avaient mis à la mode le couturier français Floritop lors des J.O. de
Rock Spé à Los Angeles en 2003.


— Entrons ici, dit Sweel en désignant la porte de son
bureau, le gardien est parti, nous serons tranquilles.


Sur une étagère était posée une bouteille de whisky Old
Glutch. Tilt la palpa, la tourna, la retourna quelques instants entre ses mains
puis la reposa.


— Ce trou de deux heures peut disparaître de votre
vie, déclara-t-il, et à ce moment-là vos problèmes seront résolus. Mais comme
je vous l’ai déjà dit, je crains que cela ne soit pas facile. Parce qu’en
réalité vous êtes tombé dans un piège que personne n’aurait pu prévoir.


— Ah ! dit Sweel, et d’où tenez-vous ces
informations ?


— Je n’ai pas de réponse claire à vous fournir pour
l’instant, répondit Tilt, mais j’ai apporté quelque chose qui pourra vous
aider.


D’une sacoche de cuir ancien un peu usée, il tira un petit
livre mal broché et visiblement déteint par de trop longs séjours dans des
étalages de plein air.


— Ce petit bouquin pourra vous aider. Je l’ai trouvé
en fouinant sur les quais. Il s’intitule curieusement « le répertoire des
époques de cette galaxie et de quelques autres » et il ne faut pas se fier
à son apparence anonyme.


— Les quais de quelle rivière, dans quelle époque ?
demanda stupidement Sweel.


— Mais à Paris, bien entendu, en 1981. Le libraire ne
savait naturellement pas de quel trésor il disposait. Votre histoire y figure
entièrement et j’avoue qu’elle m’a passionné.


— Êtes-vous un voyageur du temps ? demanda
Sweel.


Une ombre de regret passa dans les yeux de Tilt…


— Pourquoi cette question ?


— Parce que 1981 est loin, dit Sweel, nous sommes en
2040 si je ne me trompe pas.


— Laissons ces détails sordides, déclara Tilt, et
parlons de vous.


— Je ne crois pas qu’il s’agisse d’un détail sordide
et j’ai appris à me méfier de ces problèmes de temps, répliqua l’archéologue.


— Disons qu’une bonne hygiène de vie peut prolonger
agréablement la vie à l’heure actuelle, dit Tilt ; je suis plus âgé que je
ne le parais. Êtes-vous satisfait ?


— Non, répliqua Sweel.


— Que désirez-vous savoir de plus ?


— La vérité à propos de vos renseignements. Je ne
crois pas à votre histoire de petit bouquin.


— Vous devriez pourtant, protesta Tilt, le répertoire
des époques de la galaxie et des galaxies extérieures est une œuvre
phénoménale, cet ouvrage comporte des milliards d’informations concernant le
déroulement de la gigantesque guerre spatio-temporelle qui opposa jadis
l’empire de Zwa à une entité que le répertoire désigne sous le vocable obscur
de la Force. Zwa avait volé le secret ultime qui permet de dominer le temps et
la Force ne le lui avait jamais pardonné !


— Foutaises, déclara Sweel. Ce bouquin a dû valoir au
maximum 12 F 50 au moment de son impression et je n’en donnerais pas un centime
aujourd’hui.


— Pourtant, exposa Tilt, avant d’être revendu sur les
quais, ce petit opuscule avait été négocié aux enchères pour la somme de cinq
millions de credocs d’Altaïr. Le système électronique dissimulé dans les fibres
de pseudo-cartonnage de la reliure est le plus fin de l’univers ; si
quelqu’un était capable de le démonter et de le comprendre, toutes les notions
actuelles et futures à propos des matériels de stockage et d’analyse
d’informations seraient démodées.


Il agita le bouquin jauni sur la couverture duquel se
devinait un dessin baroque représentant une fusée à quatre tuyères lâchant des
flots de gaz lumineux dans un cosmos blanc et noir.


Sweel se leva.


— J’ai perdu assez de temps avec vous, déclara-t-il,
et si vous êtes venu pour me vendre ce bouquin, vous perdez votre temps.


— Attendez, s’écria Tilt. Vous avez encore besoin de
moi.


— Je me demande en quoi, répliqua brutalement Sweel.


— Ne me jugez pas trop vite, dit faiblement Tilt.


Il fixa Sweel droit dans les yeux et l’Écossais ressentit
l’éclair d’une force sauvage paralysante mais cette sensation ne dura qu’une
infime fraction de seconde.


— Imaginez que ce livre était à une certaine époque
détenu par un certain général Mac Govern qui l’emportait toujours avec lui et
l’avait oublié par mégarde au pub du quartier général des forces britanniques
en France.


— Mais cela se passait ici, protesta Sweel, en 1916,
et ce bouquin que vous me montrez a été imprimé bien plus tard.


— Le répertoire des époques de la galaxie change
d’aspect selon les époques justement, assura Tilt. Il est indestructible,
résiste au feu nucléaire aussi bien qu’aux acides et aux hautes pressions. À
l’époque où Mac Govern l’avait acheté, il revêtait l’aspect des œuvres
complètes de Swift. Relié pleine peau et dédicacé par l’auteur, ce qui lui
conférait une certaine valeur. Ce livre est resté inconnu jusqu’à la fin de la
guerre avant d’être emporté par une équipe de recherche britannique et revendu.
Quantités de galactiques auraient voulu s’en emparer mais il avait disparu tout
simplement dans les archives d’un collectionneur innocent. C’est ainsi qu’il a
échoué sur les quais et que j’ai pu par chance le racheter avant que d’autres
ne l’aient retrouvé.


Nerveux, Sweel commença à pianoter sur le verre qui
formait une plaque épaisse au-dessus de la surface métallique de son bureau.


— Eh bien, déclara-t-il, gardez-le.


— Mais l’ennui, dit Tilt, est que cet ouvrage vous
sera extrêmement nécessaire pour des raisons que je ne puis vous confier mais
que vous approuverez plus tard lorsque vous les connaîtrez. Il faut vous dire
que la guerre que se livrent Zwa et la Force est loin d’être terminée et que ce
conflit ne trouvera sa conclusion que lorsque l’un des deux adversaires aura
éliminé l’autre ; cela peut encore durer des milliards d’années.


Il posa le bouquin sur la plaque de verre.


— Lisez plutôt ceci.


Lentement l’objet s’ouvrit, laissant apparaître une
succession de pages jaunies, puis le lent défilé cessa.


REPERTOIRE DES ÉPOQUES DE LA GALAXIE TEMPS UNIVERSEL
98 765 H 5 674 678 Chapitre 28 Clef électronique
(Sweel Samson Voyageur n° 1).


— L’écran de lecture se trouve sur la page de garde
mais l’appareil peut être couplé à n’importe quel écran plus vaste par ce fil.


D’un geste rapide, Tilt tira un mince cheveu et relia la
prise à celle de l’écran vidéo du bureau. Le texte apparut.


« Le 8 juin de l'an 2040 à 16 heures 30
(temps compensé de la planète Terre correspondant à l’époque galactique
678 543 CX 345 FJ) le dénommé Sweel Samson O’Hara était tranquillement
occupé à réparer la machine à laver de sa voisine sans savoir que le moteur de
celle-ci avait été détérioré par le champ d’induction émis par le moteur à
distorsion temporelle de la bulle de Xor Gwal alias Lixte le Salixien qui
s’apprêtait à commettre un des nombreux crimes spatiaux dont il est coutumier
(voir le casier B de la police temporelle de Tau-Ceti et le registre du
greffe du tribunal spatio-temporel de Solaris 3). Ignorant les origines de
son malaise mais fortement inquiet, le dénommé Sweel Samson posa son tournevis
sur l’évier et se dirigea vers la fenêtre. Sur la planète Terre, dans
l'hémisphère nord, JUIN est un mois d’été ; pourtant il neigeait…»


D’une pression du pouce, Tilt éteignit l’écran.


— Il faut vous dire que toute cette affaire tourne
autour de Lixte. Lixte s’est placé au début et à la fin ; Lixte a été le
plus rapide. Au début, lorsqu’il a profité de l’aubaine que représentait votre
arrivée accidentelle sur Salixtan. Il a tout de suite estimé l’immense profit
qu’il pourrait tirer de vos connaissances ! Ensuite, lorsqu’il a été en
possession des moyens techniques que vous lui avez fournis, il est revenu dans
le passé pour tout effacer de votre mémoire et surtout pour détruire le centre
terrien de recherches. C’est naturellement Lixte qui a détruit des cellules
mémorielles du robot. C’est encore Lixte qui a détruit les pyramides
expérimentales terriennes et supprimé le matériel rare que vous avez ramené de
Salixtan et c’est encore lui qui en 1916 a cherché à s’emparer de l’exemplaire
unique du répertoire des époques. Mais là il a raté son coup ! Grâce au
barman militaire ! Celui-ci, qui était un fanatique de Swift, avait
emporté le livre dans sa chambre. La rafale allemande est venue le lendemain
pulvérisant les bâtiments, engloutissant les témoins. Lixte a cru être
débarrassé de ce document embarrassant pour lui. Le livre est donc resté dans
ce baraquement de planches jusqu’à la fin de la guerre. À ce moment une équipe
britannique est venue pour relever les morts et leur offrir une sépulture digne
de leur fin glorieuse. Un des membres de cette équipe hébergé dans la baraque a
retrouvé le bouquin, l’a revendu à Londres. Plus tard, le livre retraversa la
Manche dans les valises d’un collectionneur innocent pour échouer
définitivement sur les quais et échapper à la fureur destructrice de Lixte.


— Belle histoire, admit Sweel, mais si vous
connaissez déjà mon avenir, pourquoi vous être donné la peine de venir me
voir ?


— L’ennui est que ce livre est incomplet en ce qui
concerne votre avenir, répondit Tilt, le visage assombri.


— Facile ! ricana Sweel.


— Ne plaisantez pas ! Je voudrais vous faire
comprendre que votre destinée actuelle est inscrite au centre d’un globe
temporel aux réactions imprévisibles. Votre avenir et celui de votre voyage
temporel ne sont inscrits nulle part et dans ces conditions difficiles, votre
avenir va dépendre de vos réactions… C’est bien ce qu’a compris Lixte et c’est
pourquoi il a tenté de se débarrasser de vous en vous égarant et vous bloquant
dans une époque.


Nerveux, Sweel commença à pianoter sur son bureau.


— J’ai eu une journée chargée aujourd’hui, beaucoup
plus que vous ne sauriez l’imaginer et j’ai besoin de repos, et si je ne puis
vous être utile à rien d’autre, je crois que je vais aller prendre mon
dirigeable. Avec un peu de chance, je pourrai boire une bière convenable du
côté de Soho tout à l’heure.


— Je répète que je suis venu parce que nous sommes le
8 juin de l’an 2040, insista Tilt. Il est présentement presque 15 heures 30. La
bulle temporelle de Lixte le Salixien va faire son apparition dans cette plaine
juste à l’endroit où s’élève actuellement votre archéodrome et je me demande
quel tour vont prendre les événements.


Le visage de Sweel exprimait à présent la méfiance.


— Et qu’est-ce que c’est que cette histoire de bulle
temporelle ?


— Cela signifie que vous allez encore changer de
réalité. Je suis certain, voyez-vous, que vous n’avez jamais cherché à établir
votre véritable identité.


— Si, justement, affirma Sweel. Je suis né il y a
exactement 31 ans à Port Feroë, Écosse du Nord. Mon vieux père avait usé
sa vie à retaper les plates-formes pétrolières de la mer du Nord rongées par la
saumure et le vent tandis que ma mère perforait des fiches pour le compte d’une
société de mécanotype mise en faillite depuis.


— Je sais tout cela, admit Tilt, et je puis même
ajouter quelques précisions.


D’un dossier, il tira une fiche et la tendit à Sweel.


Pendant ses dix premières années, l’enfant sembla
parfaitement normal, gai, aimable, intelligent, brillant même. À partir de
l’adolescence cependant, Sweel Samson O’Hara développa une véritable obsession
pour le fantastique et le paranormal. Il apprit à lire les livres de papier
imprimés avant la grande mutation électronique et en entassa un nombre
impressionnant sur les rayons d’une bibliothèque de sapin qu’il avait
construite lui-même. Plus tard cependant les choses se gâtèrent : aux
limites de l’âge adulte Sweel Samson O’Hara devint sujet à des accès de panique
nocturne. Il passa des nuits entières à vérifier l’heure et amassa la plus
extraordinaire collection de montres de précision que l’on puisse imaginer.


— Cela était-il exact ?


— Probablement !


— Vous avez répondu « probablement », donc
vous n’êtes sûr de rien. Vous imaginez parfaitement que tout cela puisse avoir
été un film, un flot d’images inscrites par quelqu’un sous votre crâne pour
cacher une vérité plus profonde à propos de votre véritable mission.


— Et qui aurait fait cela ?


— Qui, je l’ignore, mais il est facile d’imaginer que
l’on ait ainsi tenté de vous protéger.


— Me protéger ? Mais de qui, de quoi ?


— Tout simplement de vous-même. L’homme sans mémoire
ne peut pas trahir les secrets essentiels que trop de gens désireraient
connaître et ne peut pas non plus se trahir lui-même.


Le visage de Sweel s’illumina brusquement d’un vaste
sourire.


— Des fables, assura-t-il. Au début, j’ai pensé que
vous étiez doté d’une grande imagination, mais à présent je pense que vous
devriez consulter votre psychiatre.


— Dans quelle réalité ? questionna Tilt.


— Comment, dans quelle réalité, mais dans celle-ci.
Vous prendrez votre voiture et roulerez jusqu’en ville et là-bas vous
consulterez l’annuaire des professions. Les psychiatres ne manquent pas à notre
époque et certains manquent cruellement de clients.


— Vous oubliez que vous êtes vous-même doté d’une double,
que dis-je, d’une triple existence, répliqua vivement Tilt, et que tout votre
problème est justement d’établir un pont entre les différentes formes de
réalités, de manière à pouvoir agir clairement et ne pas vous laisser ballotter
par les événements. Parce que Lixte va revenir ! Une intervention
étrangère a fait échouer ses plans et il se trouve que le Salixien va de
nouveau avoir besoin de vous… Naturellement il faudra accepter ses nouvelles
propositions, mais pas n’importe comment. Il faut savoir que dans l’avenir dont
vous venez, Lixte contrôle tout. Lui seul possède les moyens de voyager, non
seulement dans l’espace mais également dans le temps. Lixte rêve de
reconstituer la puissance Zwa à son profit et vouloir le combattre plus tard,
lorsqu’il sera tout-puissant, est inutile. Mais dans l’époque où nous sommes,
Lixte est vulnérable. Cette intervention étrangère l’a rendu faible et c’est
maintenant qu’il faut le frapper. Les moyens de la puissance de Lixte gisent
profondément enfouis dans le passé. Il faudra atteindre ce passé et pour cela
travailler, travailler encore. Un jour, lorsque nous serons prêts, nous
frapperons ensemble.


— Et ce passé ? demanda Sweel.


— Il porte un nom : GLOCUND.


Tilt se leva, traversa silencieusement le grand hall
désert, Sweel le regarda monter dans sa voiture et se dissoudre lentement dans
le reflet nacré de la ligne de partage des réalités.







Extrait du REPERTOIRE DES
EPOQUES DE CETTE GALAXIE ET DE QUELQUES AUTRES :


Empire ZWA :


En cette époque reculée, l’Empire Zwa contrôlait
plus de vingt mille galaxies réparties sur une épaisseur temporelle que les
meilleurs historiens estiment avoir atteint plusieurs centaines de millions
d’années, la circulation spatio-temporelle entre les époques et les
galaxies était assurée par un réseau de gares du temps reliées à une source
d’énergie tenue secrète.


Ces gares du temps, toujours construites en
forme de pyramides, n’étaient accessibles qu’aux êtres appartenant à la
caste des maîtres mais jamais aux habitants ordinaires qui devaient se
contenter de vivre là où ils étaient nés sans jamais pouvoir imaginer une autre
sorte d’existence. Ce système avait aux yeux des maîtres l'avantage d’assurer
la paix entre les peuples divers habitant les millions de planètes sous leur
contrôle.


Comme beaucoup plus tard, les Gaulois qui
craignaient que le ciel ne leur tombe sur la tête, les Zwa craignaient
que la catastrophe ne leur vienne du futur ou du passé profond, aussi
avaient-ils établi des barrières sur leur boulevard temporel. De solides
systèmes automatiques chargés de refouler les ennemis qui pourraient surgir un
jour d’un ailleurs inconnu.


Des centaines de milliers d’années après l’effondrement de
l’empire ces systèmes automatiques continuaient à fonctionner.
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Il neigeait ! Depuis des jours et des jours, et les
coupoles transparentes du centre de recherche disparaissaient sous l’épaisse
couche blanche qui s’étendait à perte de vue.


À l’intérieur, bien à l’abri de la tempête glacée, une
série d’écrans, quelques consoles d’ordinateur et un distributeur de boissons
et de sandwiches. Une plaque en cuivre scellée au mur apprenait que les locaux
appartenaient au ministère terrien des recherches temporelles et une autre
avait été apposée quelques années plus tard à la mémoire de Sweel Samson O’Hara,
premier humain à avoir quitté la planète Terre pour un voyage temporel et
disparu définitivement le 8 juin de l’an 2040 à 15 heures 30 G.M.T.


Sans même un regard pour ce monument à sa mémoire,
l’Écossais se dirigea vers une machine à café incorporée au mur métallique et
en tira une mince coupelle de liquide âcre qu’il but à petites gorgées.


Les flocons de neige qui achevaient de fondre sur sa
chemise rose étaient tombés des milliers d’années dans le passé. Et ses doigts
encore raidis du froid de l’hiver de 1916 avaient peine à manipuler les objets
qui l’avaient accompagné dans son voyage. Une petite clef à molette, deux vis
dépareillées, un joint de vidange de machine à laver de type F 40 usagé,
deux billets de cent écus européens, trois pièces de vingt shillings irlandais,
un billet de trois millions de dollars, un unificateur galactique et une
pastille signal d’alarme pour naufragés de l’espace qu’il avait ramassée sur le
sol du pub britannique juste avant l’arrivée de la salve d’artillerie germanique.


Songeur, il disposa les objets sur la plaque de verre de
son bureau. L’impression d’être séparé du réel par une vitre épaisse s’était
encore accentuée et il ne comprenait pas vraiment pourquoi l’horloge accrochée
au mur affirmait que l’on était le 8 juin de l’an 75 000 alors que sa
bonne montre électronique marquait 15 heures 30 – juin 2040.


Désespérant de résoudre le problème, Sweel se leva. Ce fut
à cet instant qu’il aperçut le vaisseau spatial.


Sweel Samson O’Hara n’avait jamais vu de semblable machine.
En l’an 2040 l’homme n’avait pas dépassé Pluton et les vols habités ne se
hasardaient jamais au-delà de la planète Mars, mais ce vaisseau-là n’avait rien
d’impressionnant avec sa peinture écaillée constellée d’autocollants
publicitaires. Ce fut donc sans surprise que l’Écossais le vit se poser sur le
parking du centre que recouvrait une mince couche de glace rendue râpeuse par
le vent qui soufflait en permanence.


— Je suis contente de vous voir là et j’espère qu’il
y a quelque chose à manger sur cette planète, dit la jeune femme qui se
présenta à l’échelle de coupée sitôt qu’un mécanisme automatique eut ouvert le
sas.


— Il y a ce qu’il faut, assura Sweel qui avait
instinctivement placé son unificateur galactique au creux de l’oreille. Vous
trouverez un self automatique dans les bâtiments. Je vais vous y conduire.


— Je me nomme Gravida d’Abera, je viens de Salixtan
et je suis chanteuse folk, expliqua-t-elle ; mon robot devait me déposer à
Lunabor ce soir, mais je crois que le voyage est compromis. Mon robot
prétendait que nous étions prisonniers d’une sorte de tunnel du temps, créé par
je ne sais quoi et affirmait que nous devions passer par Glocund pour nous en
dépêtrer, mais tout a raté.


Sweel la regarda ordonner une salade de thon aux cuisines
automatiques. Elle agissait sans hésiter comme si elle avait vécu sur Terre
depuis des années et tandis qu’elle mangeait, le Terrien examinait ce visage
triangulaire, ce maquillage d’argent et de pourpre, ces cheveux puissants et
drus enracinés très bas comme une crinière et un parfum agressif.


— Je commençais à avoir sérieusement faim. Il faut
dire que notre voyage était prévu pour durer deux heures et que ce vaisseau ne
contenait absolument rien à manger. Lui, Marcus, ne s’en préoccupait guère et
si je l’avais écouté, je serais restée en orbite à attendre son retour.


Elle regarda Sweel.


— Vous connaissez ces robots, ils se nourrissent
d’électricité ou de je ne sais quoi d’autre et ne comprennent rien au
fonctionnement d’un être humain.


— Si je comprends bien, dit Sweel, vous vous êtes
posée ici par hasard.


— On peut appeler cela le hasard, dit-elle, j’ai mis
le vaisseau en route et ce fameux tunnel temporel dont parlait mon robot a fait
le reste ! Je ne suis pas trop mal tombée. Le climat semble horrible mais
la cuisine est correcte.


— Cette sauce que vous semblez apprécier se nomme
bernoise à cause du lait qu’elle contient, expliqua Sweel. Berne était une
ville suisse de mon époque et la Suisse produisait des vaches qui produisaient
elles-mêmes du lait.


— Je ne connais ni la Suisse ni les vaches, déclara
Gravida en jetant le flacon de sauce dans le vide-ordures, mais je signalerai
volontiers votre planète au guide gastronomique galactique ; elle en vaut
la peine.


Elle regarda Sweel avec une naïveté que le Terrien jugea
désarmante.


— Et vous ne vous ennuyez pas dans ce bled ?


— C’est qu’il n’y a pas dix minutes que j’ai posé le
pied sur cette foutue planète, exposa Sweel.


— Cette planète ! Mais vous venez de me dire que
c’était la vôtre !


— La mienne, oui, répliqua Sweel exaspéré, mais dans
une autre dimension, une autre époque ou une autre réalité, je n’en sais
fichtre rien moi-même, à moins que ce ne soit tout simplement dans un
cauchemar !


— Et vous comptez rester ici longtemps ?


— J’aimerais que mon séjour soit le plus bref
possible, assura Sweel.


— Si cela pouvait vous être agréable, je pourrais
vous emmener ; mon vaisseau est vaste et n’importe quelle planète de
l’empire serait plus agréable à habiter que ce désert polaire ! D’autant
plus que vous pourriez chanter des chansons folk… (Elle fredonna « Le
luxe, c’est laver avec LAVUXE ».) Vous connaissez ?


— Ce n’est pas une chanson mais de la pub !
s’exclama Sweel.


Il la regarda, elle paraissait à la fois terriblement
gamine et terriblement femme ; un mélange détonant qui aurait eu beaucoup
de succès à Londres, à Paris ou à San Francisco.


— Alors, dit-elle, vous venez ?


— Je n’irai pas, dit-il.


— Pourtant à votre place je partirai !


— Et pourquoi ? demanda Sweel, intrigué par tant
d’insistance.


— Mon robot prétendait que l’accident le plus grave
qui puisse survenir à un voyageur temporel est de se trouver piégé dans ce
qu’il appelait une spirale temporelle et je crois bien que c’est votre cas.


— Pourquoi pensez-vous cela ? demanda Sweel.


— Je le vois à votre costume. Votre chemisette rose à
manches courtes est très kitch, vous auriez pas mal de succès sur Salixtan,
mais elle n’est pas prévue pour affronter une glaciation et c’est pourtant
habillé de la sorte que vous êtes venu à ma rencontre.


Elle posa sur Sweel un regard dont la gravité surprenante
tranchait avec l’attitude de poupée désinvolte qu’elle adoptait depuis le
début.


— Selon Marcus, le voyageur temporel pris dans le
tourbillon dérive au hasard, dans les époques sans pouvoir se fixer de but…
C’est une situation extrêmement désagréable.


— Je l’admets aisément, dit Sweel, mais trop de
choses me retiennent ici et je ne pense pas qu’une fuite en direction des
planètes de l’empire puisse résoudre mon problème actuel.


— Dommage, dit Gravida, je me serais sentie moins seule…
Savez-vous piloter un vaisseau spatial sur une Pan-Galactique Express-Route.


— J’en serais bien incapable, assura Sweel, mais
votre robot pourra sans doute s’en charger mieux que je ne saurais jamais le
faire.


— C’est que mon robot m’a plaquée, dit Gravida… Il a
quitté le vaisseau à bord d’une nacelle spatiale, me promettant de revenir
rapidement. Il disait que ce serait trop dangereux pour moi de
l’accompagner ; j’ai attendu longtemps, il n’est pas revenu. Heureusement
qu’il avait réglé le pilote automatique pour me permettre de revenir ici. Ce
malheureux Marcus affirmait que cette planète pourrait me servir de refuge en
cas d’accident.


— Marcus ! s’étonna Sweel, votre robot se
nommait Marcus, mais possédait-il un autre nom ?


— Optalon, dit Gravida. C’était un vieux robot, un
Gramcien d’occasion mais d’une très bonne série, garantie par le Sidéral
cybernétique, vous connaissez sûrement, ce sont les plus recherchés. Celui-là
avait même appartenu à l’empereur…


Sweel ne l’écoutait plus.


— Suivez-moi, dit-il.


D’un pas rapide il entraîna la jeune femme dans les
couloirs d’acier jusqu’à une petite pièce sans fenêtres, défendue par un
puissant système électronique.


Le corps du robot entièrement dégagé de sa gangue de terre
de charbon reposait là, étendu sur une plaque de métal épais. Il ressemblait à
un chevalier revêtu d’une armure bleu sombre sur laquelle se reflétait la
lumière crue des spots qui l’éclair aient. Gravida était devenue livide sous
son maquillage d’argent, ce qui accentuait l’aspect métallique de son propre
visage.


— Reconnaissez-vous ceci ?


— Marcus ! s’écria la jeune femme.


Un silence…


— Il est mort ?


— Si les robots peuvent mourir, oui.


— Je le croyais parti pour Glocund !


— Ces restes ont été retrouvés dans des couches
archéologiques datant de plus de 800 000 années, expliqua Sweel, et si
vous êtes certaine que ce sont bien ceux de votre robot, cela signifierait
qu’il a réussi à plonger dans le passé bien au-delà de la barrière des
100 000 années.


— La barrière des 100 000 années, répéta Gravida.
Marcus affirmait, en effet, que les Zwa avaient établi une barrière temporelle
interdisant aux étrangers l’accès de leur empire mais qu’il restait un passage
libre par Glocund justement… Il a voulu aller là-bas pour nous libérer de ce
tourbillon temporel qui me rend folle et voilà.


Elle leva un visage sur lequel roulait une larme.


— Se peut-il qu’un être humain s’attache à une
mécanique à ce point ? demanda-t-elle.


— Marcus Optalon semble avoir été pour vous un peu
plus qu’une simple mécanique, observa Sweel.


— Et maintenant, que vais-je devenir ?


— Marcus semble avoir eu une bonne idée en
programmant votre arrivée sur cette planète, dit Sweel. Je travaille
actuellement moi-même pour échapper à ce tourbillon dans lequel vous semblez
être également piégée et vous trouverez ici tous les moyens de survivre et
d’attendre que le problème trouve sa solution.


— Attendre ! Je n’ai pas le temps
d’attendre ! Je dois être à Lunabor ce soir. Un gros contrat !


Mon avenir en dépend. Il y aura là-bas une foule de fans venus
de la galaxie tout entière ; je ne peux pas gâcher une telle chance.


— Je ne vois aucun moyen de vous permettre de
réaliser actuellement ce voyage, répliqua Sweel. Vous risquez les pires ennuis.


— Marcus disait la même chose, pourtant je suis bien
décidée, répondit-elle, je vais essayer toute seule.


— Franchement, je ne vous le conseille pas, insista
Sweel.


La jeune femme au maquillage d’argent l’écouta en silence
pendant qu’il lui racontait les événements qui l’avaient conduit lui-même dans
le désert de la glaciation weichesélienne.


— Oh ! Je comprends mieux, finit-elle par dire.
Et maintenant que comptez-vous faire ?


— Nous devrions travailler ensemble, dit Sweel,
modifier le flux temporel, essayer…


Gravida secoua la tête.


— Marcus m’avait prévenu en me disant que je n’aurais
qu’une toute petite chance, mais je n’ai pas l’intention de la rater. Si je
reste ici, j’ai bien peur qu’une folie du genre de la vôtre ne me guette et je
crois qu’il serait plus sage pour moi de repartir tout de suite. Je vais tenter
de retrouver la pangalactique. Un patrouilleur salixien finira bien par me
retrouver. Avec un peu de chance tout cela se jouera en quelques instants. De
cette façon je serai à Lunabor ce soir pour mon gala.


Le cœur serré, Sweel la regarda s’éloigner ; elle
allait d’un pas décidé, ses grandes bottes s’enfonçant dans l’épais manteau
blanc que le vent ondulait en hautes congères. Il la vit monter l’escalier
métallique déjà à demi enseveli, puis la lourde porte du sas se referma avec un
bruit pneumatique.


Sweel regarda le vaisseau décoller, disparaître à une
vitesse impressionnante puis il revint vers les locaux du centre. Il sentait
que son pas était lourd.
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— Au fait, Mathieu, dit-il, que savez-vous de Marcus
Optalon ?


— Vous voulez sans doute parler du robot dont on a
dérobé la mécanique ? dit Mathieu.


— C’est cela, oui.


— Je n’en sais que ce que vous m’en dites, assura
Mathieu. C’est votre métier de savoir ces choses et l’on peut facilement
imaginer qu’il n’ait pas été plus heureux en son temps que nous ne le sommes
nous-mêmes de notre condition actuelle.


— Juste, dit Sweel, soulagé de voir que l’autre ne
savait rien des idées et des images folles qui traversaient soudain son esprit
comme si elles venaient de l’autre côté de la vitre justement.


Il respira ; l’air du bureau était chargé d’une vague
odeur de parfum lourd obsédant à dominante sexuelle. Sweel releva la tête et
son regard rencontra celui de la superbe Gravida d'Abera. Le poster qui la
représentait occupait tout le mur du fond et le groupe de Sub Rock Galactica
qu’elle animait était connu de Londres à la Californie en passant par les
gigantesques halls à musique de Shangai et de Tartarie extérieure.


— À propos, demanda Sweel subitement inquiet,
savez-vous où est passée la jeune personne qui se trouvait avec moi tout à
l’heure ?


Cette fois, Mathieu ouvrit des yeux ronds.


— Vous voulez dire au snack ?


— Exactement !


— Mais vous étiez seul. Je n’ai vu personne et il n’y
avait personne non plus dans votre voiture !


— Je m’en doutais, dit Sweel.


— Eh bien, je crois que nous pouvons fermer la
boutique.


Il laissa Mathieu s’éloigner dans le hall en faisant
résonner les dalles froides sous ses semelles ferrées, mais son regard restait
accroché à celui presque vivant de Gravida.


Personne sur Terre ne savait d’où était sortie la
fulgurante artiste, ni où elle avait appris son métier, mais personne non plus
ne pouvait se vanter d’une réussite plus rapide et d’une efficacité plus
grande.


Sweel se souvenait tout de même de ses débuts. Ils avaient
coïncidé avec la découverte d’une carcasse de robot dans la fouille 6.
Naturellement, seuls des esprits illuminés auraient pu établir un rapport entre
l’artiste et la carcasse enfouie, personne sauf Sweel Samson O’Hara dans ses
cauchemars. Et ses cauchemars avaient la vie dure. Il crut même que sa psychose
redoublait de violence lorsqu’en sortant de son bureau, il croisa Lixte qui se
hâtait dans la direction opposée, un dossier sous le bras.


Le Salixien paraissait soucieux, un visage des mauvais
jours.


— Je suis content de vous revoir, car, franchement,
je croyais que vous m’aviez salement laissé tomber, dit Sweel.


Lixte le dévisagea.


— Rappelez-moi votre nom… Faites-vous partie de mon
équipe de recherches ?


— Vous vous nommez Lixte, dit Sweel. Nous nous sommes
rencontrés tout à l’heure dans un pub militaire sur la Somme pendant la guerre
14-18. Vous m’aviez promis de me ramener chez moi en 2040 mais vous avez
disparu depuis et je perds mon temps à vous chercher partout !


— Tout à l’heure en 1916, demanda Lixte, en êtes-vous
bien sûr ?


— Je suis physionomiste, assura Sweel, et la neige
qui tombait sur la Terre à ce moment-là commence à peine à sécher sur ma
chemise. D’ailleurs, les circonstances de notre rencontre ne prêtaient guère au
doute. Vous étiez venu sur la planète Terre pour chercher je ne sais quoi que
vous vouliez ramener sur Salixtan.


Lixte vint s’adosser contre la paroi brillante.


— Vous voulez dire que vous êtes ce type qui s’est
introduit par erreur dans le champ d’induction de mon vaisseau temporel ?


— Lui-même, assura Sweel.


— Et qu’est-ce que vous fabriquez ici ?


— Ce serait plutôt à moi de vous le demander,
répliqua Sweel aigrement.


S’avançant avec l’assurance de quelqu’un qui connaissait
parfaitement les lieux, il se dirigea vers un petit bureau garni de consoles
d’ordinateurs et de mini-écrans et appuya sur le bouton d’un terminal.


— Êtes-vous sorti du plan temporel à un moment ou à
l’autre ? demanda Lixte.


— Je suis tout le temps resté ici, dit Sweel, et je
n’ai pas bougé ; c’était plutôt l’environnement qui ne cessait de se
modifier. Le paysage était devenu véritablement instable.


— Je vois, dit Lixte.


— Vous m’aviez promis de me ramener chez moi.
J’aurais pu tailler mes rosiers et achever dans le calme un après-midi
tranquille… C’est en tout cas ce que vous m’aviez assuré.


— Tout à fait le genre de promesses que je suis
capable de faire pour me sortir d’une situation difficile. Mais vous pouvez
être sûr que je l’aurais tenue si je n’avais été moi-même victime d’une
agression. (Le visage de Lixte se déforma de dégoût.) Un certain Tau-Cétien
nommé Muldiwak.


Lixte joignit les mains, les frotta longuement l’une
contre l’autre.


— Et depuis quand êtes-vous entré dans mon unité
centrale de recherches ?


— Je viens d’arriver… Comme vous-même !


— Comment, comme moi-même !


— Je veux dire qu’il y a dix minutes vous n’étiez pas
ici non plus, reprit Sweel. Lorsque ce foutu vaisseau spatial s’est amené avec
cette fille bizarre, le centre était absolument vide. J’avais exploré la
totalité des bâtiments.


— Quels bâtiments ? Quel vaisseau ? Quelle
fille bizarre ? Il ne faudrait pas essayer de brouiller les pistes,
Terrien. C’est moi qui ai créé et qui dirige cette société de recherches
temporelles. Je suis le maître ici depuis toujours et je ne me souviens pas vous
avoir jamais vu auparavant.


— Je suppose que vous ne deviez guère en avoir envie,
répliqua Sweel.


Il désigna la plaque de bronze apposée à sa mémoire et
devant laquelle une pieuse main avait disposé quelques fleurs.


— C’est sans doute vous qui avez fait apposer cette
inscription funéraire à la mémoire du premier voyageur du temps… Un certain
Sweel Samson O’Hara !


— Ce fut en effet une belle cérémonie, assura Lixte.
Toutes les autorités y assistaient. Il y a eu des discours et de la musique.
Les Terriens savent très bien faire les choses dans ces cas-là.


Il regarda Sweel.


— Il va falloir la démonter maintenant que vous êtes
revenu. Mais cela va nous faire une belle publicité. Les médias vont parler de
nous et de nos recherches. Je vais recevoir des subventions et dès que cette
fichue guerre sera terminée, j’achèverai le travail.


— Quels médias ? Quelles subventions ? Et
quelle guerre ? s’exclama Sweel. Et je me demande bien qui pourrait parler
de nous dans ce désert glaciaire.


— Quel désert ? s’étonna Lixte.


— Si vous imaginez que vous et votre centre êtes
encore en 2040 et des poussières sur la planète Terre, vous vous trompez
lourdement, ricana Sweel. Il n’y a ici autour de nous que des glaciers et de la
steppe. Je n’ai encore rencontré ni mammouths, ni monstres mais je n’ai pas vu
non plus d’autres êtres vivants… Alors pour ce qui est de la publicité… je
crois que vous pouvez vous brosser.


— C’est ce que vous croyez, dit Lixte. Parce que vous
n’avez jamais expérimenté l’effet de vos situations passées ou présentes sur
votre situation actuelle. Chaque créature vit simultanément sur d’innombrables
plans temporels et essaie d’améliorer sa situation en les modifiant à son
avantage. À l’heure actuelle, en bon primitif, vous croyez que cette steppe
glaciaire constitue votre seule réalité et vous vous voyez déjà en train de la
traverser sur un traîneau tiré par des chiens en étant vous-même couvert de
fourrures.


— Je préférerais un scooter des neiges, répliqua
Sweel vexé par l’étiquette de primitif que Lixte venait d’accoler à son
identité terrienne.


— Scooter ou chiens, l’idée est la même, ricana
Lixte.


Il manipulait fébrilement les boutons, faisant apparaître
d’innombrables paysages sur les écrans accumulés dans la pièce.


Il regarda Sweel.


— Naturellement cette unité de transfert temporelle
est encore primitive et me donne quelques soucis, mais d’ici quelques semaines
elle sera tout à fait au point et je suppose que vous comprenez l’importance de
la chose.


— Non, dit sèchement Sweel.


— Vous étiez archéologue pourtant !


— Exact.


— Et que cherchiez-vous dans ce bled perdu de la baie
de Somme où nous nous sommes connus ?


— Un objet enfoui, dit Sweel. Sans doute une
pyramide, mais les résultats de mes recherches étaient loin d’être acquis.


— Et plus tard, on a cherché du pétrole dans ce coin,
dit Lixte.


— Je vois que vous êtes bien informé.


— Et que s’est-il passé dans cette réalité de
recherches de pétrole ?


— Ah, il y avait une crise grave au Moyen-Orient, et
on a cherché à tirer les dernières cartouches énergétiques en Europe. Des
forages ultra-profonds ont été entrepris. Eurap espérait un petit gisement dans
les couches profondes mais vers 2 500 mètres ils sont tombés sur un os
juste en dessous de l’archéodrome, un objet bizarre… Eurap se moque pas mal des
antiquités. Ce que les ingénieurs voulaient, c’était le pétrole et le gaz.


— Réaliste, dit Lixte, mais n’a-t-on pas essayé de
forer un peu plus loin ?


— Si, dit Sweel, la chose était grande étalée sur un
kilomètre carré.


Pendant un court instant, Sweel lutta pour revenir dans sa
réalité présente, qui était faite de la salle aux écrans, de Lixte et de la
steppe glaciaire dehors.


— Que pensiez-vous de cette masse métallique que
rencontraient vos trépans dans cette réalité d’ingénieur des pétroles ?
dit Lixte.


— Rien, dit Sweel.


— Vous n’avez jamais cherché à savoir de quoi il
s’agissait, n’est-ce pas ?


— J’ai dû changer de réalité, depuis je ne connais
pas la suite, avoua Sweel.


— Moi si, assura Lixte. Cette masse était le reste
enfoui sous les sédiments d’une très antique pyramide temporelle zwa intacte
mais malheureusement inactive.


— Encore cette histoire, dit Sweel.


— Pourquoi dites-vous « encore » ?
s’inquiéta Lixte. Quelqu’un vous a-t-il déjà parlé de cela ?


L’image de Tilt dansa un moment devant les yeux de Sweel
qui se hâta de l’effacer de sa mémoire.


— Non, pas vraiment, répliqua-t-il.


— Vous savez pourtant ce qu’était l’empire zwa ?


— De vieilles lectures d’enfant oui, un bouquin à
13 francs tout jauni avec une couverture bariolée, rien de très sérieux.


— Ce bouquin expliquait-il le principe utilisé par
les Zwas pour voyager dans le temps et dominer l’univers ?


— Absolument pas ! Il s’agissait d’un tissu
d’inventions absolument rocambolesques et invérifiables. Je n’en ai pas gardé
un grand souvenir.


— Dommage, dit seulement Lixte.


— Pourquoi ?


— Parce que les intuitions les plus folles de
l’esprit humain cachent souvent un pan de la réalité profonde. Votre bouquin
aurait pu contenir, sans que vous vous en rendiez compte, des indications
utiles. Peut-être s’agissait-il d’un ouvrage indicatif rédigé en vitesse par un
voyageur du temps de passage sur votre planète.


— Dans quel but ?


— Pour laisser une trace et guider les futurs
chercheurs. Dites-vous, Terrien, que les secrets de l’empire zwa intéressent de
multiples gouvernements sur de multiples planètes et que beaucoup seraient
prêts à tout pour les obtenir.


— Je n’aurais jamais imaginé une chose pareille,
avoua Sweel.


Il se demandait quelles raisons obscures poussaient Lixte
à se montrer si bavard alors qu’il avait toujours été avare de confidences.
Mais le Salixien lui apporta la réponse.


— Vous vous demandez peut-être pourquoi je vous
raconte tout cela à vous, un Terrien primitif embourbé dans ses conceptions
archaïques de l’espace-temps.


Il lissa une rose imaginaire au revers de son veston. Et
Sweel observa que les vêtements du Salixien habituellement nets et soignés
portaient des traces de fatigue comme si Lixte avait dû dormir habillé pendant
de nombreuses nuits.


— Voyez-vous, dit Lixte, je puis me permettre d’être
bavard parce que j’ai gagné.


Il montra avec orgueil la salle aux écrans.


— J’ai financé les recherches des Terriens. Je les ai
aidés à reconstruire tout ceci et ensuite j’ai réussi à faire transférer ce
centre dans une zone temporelle absolument déserte. Cette steppe sans même un
mammouth, ces glaciers sauvages, ce climat pénible, autant d’atouts pour
moi ! À cette époque de la planète, seul l’Équateur et le Sud-Saharien
conservent une activité notable et les hommes qui vivent là-bas sont absolument
incapables de remonter jusqu’ici. Quant aux policiers du temps de ce salopard
de Muldiwak, ils auront des milliards d’années à explorer, des milliards de
planètes à fouiller avant de me trouver.


— Parce que vous appelez cela une réussite,
s’étrangla Sweel. Vous précipitez des tas de gens dans un tourbillon temporel,
vous mélangez les réalités mais vous n’êtes pas capables de maîtriser votre
truc. Incapable de programmer un voyage correct dans le futur, incapable de
dépasser la cote de moins cent mille années.


Lixte était devenu tout pâle.


— La phase exploratrice actuelle est temporaire,
expliqua-t-il, nous allons dépasser ce moment un peu pénible, je l’avoue. Mais
jamais aucun progrès ne s’est accompli sans effort.


— Des efforts pour qui ? s’étrangla Sweel. Pour
un pauvre Terrien innocent qui se nommait Sweel Samson O’Hara et que vous avez
transformé en animal d’expérience, le manipulant, étudiant sa psychologie et
ses réactions dans les différentes conditions créées par le tourbillon. C’était
bien facile, n’est-ce pas ! Et à présent que votre système fonctionne,
qu’allez-vous faire de ce cobaye ?


— Je comprends votre colère, répondit Lixte, et
j’imagine bien que pour quelqu’un qui ne rêvait pas d’espace-temps l’aventure
puisse avoir été pénible, mais à présent elle touche à sa fin.


Il désigna la cabine temporelle toute neuve dont les
cuivres brillaient doucement dans la lumière un peu sèche des néons.


— Je vais vous renvoyer chez vous juste avant que
l’expérience ne commence. Ainsi se terminera ce que vous appelez ce cauchemar.
Vous pourrez enfin tailler vos rosiers, réparer les machines à laver sans
craindre que le ciel ne s’ouvre au-dessus de vous et que surgissent des légions
survenues d’un autre monde ou d’une autre époque…


— Et le whiskey ? demanda Sweel.


— Oh, bien sûr, j’oubliais ! Naturellement je
continuerai à vous fournir en Old Glutch 1916 pour le restant de votre
existence. Je comprends parfaitement votre désir ; aucun whiskey moderne
ne vaut celui-là et lorsqu’on en a pris l’habitude…


Le visage de Sweel s’était tendu, le regard précédemment
résigné et inquiet s’était subitement fait dur et glacé.


— Vous n’aurez pas à vous donner cette peine, Lixte,
dit-il.


— Ah ! répliqua le Salixien. Vous n’aimeriez
pas…


— C’est, dit Sweel, que je me servirai moi-même.


De sa poche, il venait de tirer un minuscule instrument
orné d’un cristal bleu qui reflétait la lumière froide de la pièce.


— Le rayon de ce laser est insensible aux
modifications de flux temporel, précisa Sweel, et je vous demanderai de bien
vouloir pénétrer calmement dans la cabine de transfert.


Les yeux de Lixte demeuraient rivés sur le cristal qu’il
contemplait comme s’il avait vu un cobra dressé à un centimètre de son visage.


— Vous ne devriez pas faire ça. Terrien, vous aurez
encore besoin de moi.


— N’oubliez pas de bien assurer vos spires antistress
autour de votre front et serrez bien la combinaison maternante, répliqua
l’Écossais.


— Attendez, cria Lixte, ce que vous faites est
inutile, je reviendrai, je vous trouverai. Le futur ou le passé, ce sera la
même chose pour vous et…


D’un geste précis, Sweel commanda la fermeture de la paroi
solvante, déjà le flux temporel affluait dans les capteurs dont la brillance
s’accentuait de seconde en seconde.


Sweel empoigna le micro.


— Votre cabine vient de quitter le point Delta et
nous vous demandons de bien surveiller le compteur temporel situé devant vos
yeux. Les sondes de recherches de puissance sont déployées et décrivent dans
l’espace un cycle de détection de 180 degrés. Lorsque les inducteurs auront
reçu l’impulsion, le flux de force de transfert entrera en action,
déclara-t-il.
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Extrait du REPERTOIRE DES EPOQUES DE CETTE GALAXIE ET DE
QUELQUES AUTRES :


Référence GLOCUND Force N.


Le commencement de la fin pour l’empire zwa fut ce jour
où un esclave physicien chargé du contrôle de la chambre de transfert de la
grande pyramide de Stella tomba amoureux de Nymphiris, superbe fille zwa
destinée à la prêtrise.


Nymphiris se baignait dans la fontaine sacrée au pied
de la grande pyramide de Stella lorsque Physiens l’enleva. Pendant des jours et
des nuits les deux amants oublièrent dans la fureur de leur désir mutuel la
dure loi des maîtres, mais l’inévitable se produisit.


Plongeant dans le temps pour une brève incursion de
quelques jours les policiers zwas arrêtèrent les coupables AVANT MEME QU’ILS
AIENT CONSOMMÉ LEUR CRIME. Nymphiris durement dégradée fut envoyée dans les
maisons de plaisir de Zyrchos, planète minière des confins de la nébuleuse
d’Ompale et Physicus fut condamné à être précipité dans les époques sans
ceinture de direction ni carte d’accès aux chambres de transfert des pyramides.


Un coupable ainsi condamné finissait généralement sa vie
au hasard d’une catastrophe planétaire d’une guerre atomique ou d’un abominable
accident. Physicus, lui, se trouva propulsé dans un lointain futur sur une
planète sinistre ravagée à l’époque par la guerre bactériologique. Les
habitants ignorant jusqu’au mot d’asepsie mouraient par millions. Physicus
éduqua les esclaves, échappa lui-même à l’épidémie, créa des laboratoires,
força la chambre profonde d’une pyramide zwa et disparut.







 


— Et lorsque tu seras revenu sur Salixtan, que
feras-tu ? demanda le grand-père.


— J’irai sur Glocund et je détruirai la pyramide.


— Celle de César Caïus de Bételgeuse ?


— Non, pas celle-là ; celle de l’empereur Lixte
le magicien, dit l’enfant.


* *

*
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— Je désirerais un billet pour Glocund, dit Sweel.


Le guichetier le regarda visiblement étonné.


— Nous ne délivrons pas de billet pour cette
destination, dit-il, est-ce dans la galaxie ?


— Je ne le pense pas, dit Sweel. Plutôt dans le passé
lointain.


Du coup, le guichetier le regarda comme s’il voyait un
malade mental ou quelque chose d’approchant.


— Vers le passé lointain, mais vous savez bien que
c’est impossible ! Le futur et le passé lointain sont zone interdite.


Sweel quitta le guichet et s’engagea dans le vaste hall
vitré dont l’atmosphère sentait l’huile de fleurs d’époque Ming.


La gare spatio-temporelle terrienne, section Nord-Europe,
avait été construite aux limites de la cité dont on apercevait les hauteurs
alignées à l’horizon. Un petit aéroport fréquenté par des dirigeables jaune vif
assurait la liaison avec les stations de l’urba dont les bouches s’ouvraient à
la limite des postes de péage. Le tout était illuminé par des lampes à
phosphore à l’éclat insoutenable.


Sweel se mit à flâner un peu au hasard, bousculé par la
foule dense qui se pressait aux guichets automatiques avant de s’engouffrer
dans les néotubes qui menaient aux coursives de départ.


Il se demandait comment il allait se sortir de cette
situation nouvelle lorsque son regard accrocha une publicité. C’était une
agence de voyages la « LIXTE SALIXTAN TRAVEL INC » qui proposait pour
la modeste somme de cent cinquante credocs d’Altaïr, une visite du MUSEE DU
TEMPS. La publicité indiquait que l'une des agences de la société se trouvait
dans l’antenne ouest de la spatio-gare, desservie par le néotube 126.


Sweel repéra sans peine les chiffres verts qui
flamboyaient sous la voûte dans le néotube. La sensation légère de compression
lui procura un agréable frisson et ce fut réconforté qu’il arriva dans les
bureaux de l’agence.


L’hôtesse, une Deltaïque, vêtue simplement à l’anglaise,
une rose à la boutonnière, lui lança un clin d’œil lascif.


— Pour cent cinquante credocs, vous effectuez une
plongée de 1500 années en arrière jusqu’à l’an 2040 avec visite des
installations primitives de l’agence terrienne de recherches temporelles,
unités n° 1 et de l’archéodrome où Sweel Samson O’Hara retrouva les restes
du robot Marcus Optalon, expliqua-t-elle, mais je vous recommande plus
spécialement notre formule à 6 350 credocs.


— C’est beaucoup plus cher, objecta Sweel.


— Peut-être, dit l’hôtesse, mais le périple est sans
comparaison. Dans la première version vous émergez du caisson temporel pour une
demi-heure à peine tandis que dans la seconde version vous effectuez un voyage
complet des plus excitants.


Elle tendit un dépliant vivement coloré.


— Regardez vous-même. Départ en caisson temporel,
débarquement en moins 80 000 avec petit déjeuner sur l’herbe. Après le
déjeuner (un panier-repas vous sera servi) vous êtes pris en charge par un
vaisseau galactique salixien doté d’un moteur à condensation temporelle,
parcours éclair sur la pangalactique 124, arrivée instantanée à Salixtan.
Visite des bureaux où travailla Oscar Petimpak, de l’appartement de Lixte et de
la chambre de bonne qu’habitait Gravida d’Abera lorsqu’elle acheta son robot
Marcus Optalon. À midi, lunch dans une cafétéria (calamars sauce bernoise en
supplément) ; après le café, visite facultative de la pyramide où
l’empereur César Caïus de Bételgeuse dort dans son caisson réfrigéré à moins
214 degrés dans l’attente d’une improbable résurrection. Au cours du
trajet de retour, projection d’un film montrant l’explosion de la grande
pyramide zwa avec commentaires enregistrés à l’époque par le voyageur lui-même
et retour à votre hôtel sur la planète Terre garanti avant 15 heures 30,
heure du grand flot temporel journalier.


— Le programme est intéressant, dit Sweel.


— Il en existe une troisième version, exposa
l’hôtesse. Pour un supplément de 10 000 credocs, excursion jusqu’à
Tau Ceti et visite de la cellule dans laquelle le tyran Rafaël Muldiwak
interrogea Lixte avant de périr lui-même assassiné par un commando de révolutionnaires
venus du futur et subventionnés par le Salixien lui-même qui rêvait de
vengeance. Dans ce programme vous revenez dormir sur Salixtan au Cosmos
d’Aldébar Hôtel avant de rentrer sur Terre le lendemain matin par un vol
régulier.


— Je choisirai la seconde formule, dit Sweel.


— Avec le supplément thon vinaigrette sauce
bernoise ? demanda l’hôtesse.


— Sans le supplément, précisa Sweel.


— Je vous conseillerai encore l’achat de ce petit
ouvrage, dit encore l’hôtesse.


Surpris, Sweel tendit la main. Le guide que lui tendait la
charmante Deltaïque était en effet un exemplaire tout neuf de répertoire des
époques.


— Les touristes qui l’achètent en sont tous
enchantés.


— Je possède déjà une édition ancienne, dit Sweel,
mais je crois que cette réimpression m’intéressera.


— Une édition ancienne, dit l’hôtesse, sûrement
pas ; ce répertoire constitue une nouveauté absolue publiée chez DOVE il y
a tout juste dix mois, mais pressez-vous… Un départ a heu dans dix minutes.
Groupement d’alvéoles 14, néotube 628.


Elle tendit un billet.


— La société Lixte ne laisse rien au hasard et vous
souhaite un excellent voyage. Je suis certaine, pour ma part, que vous vous
amuserez bien.


— Je l’espère également, grommela Sweel d’un ton pas
tellement convaincu.


Il s’éloigna vers la bouche avide du néotube qui palpitait
à l’entrée du petit hall.


« Nous sommes en l’an 3 500, songea-t-il, et
Lixte n’a toujours pas réussi à franchir la barrière des moins cent mille
années, pas plus qu’il n’est parvenu à franchir la barrière d’avenir, à moins
qu’il ne se protège de cette façon ! »


La cabine dans laquelle un aimable instructeur l’installa
ressemblait de manière frappante à celles qu’employait l’agence terrienne
version primitive mais tout cela était du folklore, ce tableau de bord n’était
relié à rien et l’ensemble de l’alvéole fonctionnait comme une immense unité de
transfert collective, mais cela n’empêcha pas Sweel Samson de ressentir un
frisson désagréable lorsque l’instructeur resserra autour de son crâne les
boucles brillantes du faux casque antistress.


Le reste du voyage se passa de manière anodine, les autres
touristes étaient en grande majorité des humains originaires de la planète
Terre reconnaissables à leurs appareils holographiques incorporés au vêtement
et munis du système automatique de rétrocentrage produit en grande série par
Sinko Hochyi Datura. Tous se plongeaient avec frénésie dans la lecture du
répertoire des époques chaque fois que le guide leur indiquait un passage
intéressant.


Arrivé au terminal 124 Salixtan Ouest, Sweel n’eut pas
grand-peine à quitter le groupe. Hélant un taxibulle, il demanda au
robot-chauffeur de le conduire à l’astroport.


— Vous ne trouverez plus grand monde là-bas, expliqua
le chauffeur. Depuis quelques milliers d’années déjà les gens ont pris
l’habitude de fréquenter uniquement les courriers officiels. Voyager en solo
est devenu beaucoup trop dangereux.


— Que s’est-il donc produit ? demanda Sweel.


— Oh ! dit le chauffeur, trop de gens ont
disparu pendant la grande tempête temporelle et ensuite les choses n’ont plus
jamais été les mêmes, sans compter l’arrivée massive des touristes du temps.
Ils arrivent en paquets, holographient un peu tout au travers des vitres de
leur globe de transit et repartent. Ni bonjour ni au revoir, ne dépensent rien
ici ; vous me croirez si vous voulez, mais vous êtes le premier touriste
que je charge dans mon taxibulle depuis au moins cinq cents ans.


— Tragique, en effet, admit Sweel.


Au travers des vitres bombées il observait la ville. Bien
changée, fourmillant de restaurants exotiques surtout chinois (les Chinois
étaient arrivés quinze cents années auparavant par les toutes premières
capsules temporelles), mais privée de la vie qui la caractérisait. Les
touristes ne parvenaient pas à remplacer la foule innombrable venue autrefois attirée
par le renom de la grande capitale salixienne que lui-même avait si bien
connue. La voix du chauffeur le tira de sa rêverie.


— Quel genre de service espérez-vous trouver sur
l’astroport ?


— Je cherche quelqu’un capable de me conduire dans
les régions périphériques, expliqua Sweel… Pas un timide.


— Dans ce cas, je ne vois qu’un Daxon pour faire
l’affaire, dit le chauffeur. Il en reste encore quelques-uns.


Le taxibulle longeait les vastes terre-pleins sur lesquels
stationnaient les vaisseaux transgalactiques presque tous rouillés et réduits à
l’état d’épaves. Puis le chauffeur s’engagea dans un dédale de bâtiments
couverts de tôles. Une bâtisse éclairée violemment par une enseigne : Galactopub,
ouvert jour et nuit.


— Entrez là, vous demanderez Sifred de ma part, dit
le chauffeur. C’est un rude et je crois qu’il possède un bon vaisseau.


L’atmosphère du Galactopub était chargée de l’odeur
des fumées hallucinogènes de toute la galaxie et il était difficile de
distinguer quoi que ce soit là-dedans à moins d’un mètre, aussi lorsque Sweel
eut réussi à localiser Sifred, ne fut-il pas trop étonné de son aspect. Un être
d’apparence métallique avec un long bandeau rouge en guise de regard. Il
glissait plus qu’il ne marchait sur deux jambes qui auraient pu tout aussi bien
servir de nageoires et l’ensemble suggérait fortement que l’individu pouvait
facilement s’adapter aux conditions de survie les plus féroces.


— Donc vous voulez quitter les zones autorisées, dit
le Daxon. Je me demande si vous avez une idée du prix que cela peut coûter.


— J’ai de quoi payer, dit Sweel, un crédit magnétique
instantané sur la banque centrale d’Altaïr de 80 000 credocs.


— Pour un simple aller et retour ça suffira, dit le
Daxon, mais juste le transport. Pas de trafic, pas d’histoires.


— D’accord, dit Sweel.


Sifred l’observait.


— Il me semble vous connaître. (Un court silence…)
Vous avez une tête du passé… Mais attendez, ça va me revenir, je n’oublie
jamais rien ! Comme vous le savez, aucune mémoire ne vaut une mémoire de
Daxon.


Il regarda encore Sweel avec une attention gênante.


— Vous comprendrez que dans ma position je dois
savoir qui j’embarque, j’ai survécu assez longtemps à des tas de combines pas
claires pour savoir que l’on ne doit pas se fier à n’importe qui.


— Je comprends très bien, dit Sweel, mais je serais
très surpris de faire partie de votre collection de souvenirs personnels.


— Pourtant si, dit le Daxon, cela me revient
maintenant, je vous ai vu à Cosmotélé n° 1. Vous êtes ce type qui est
arrivé dans un caisson pendant la grande tempête temporelle c’était il y a un
bon bout de temps déjà.


Il regarda Sweel.


— En tout cas cela ne vous a pas mal réussi, vous
n’avez pas changé !


— C’est peut-être que le temps ne passe pas à la même
vitesse pour tout le monde, expliqua Sweel.


— Et où voulez-vous que je vous emmène ? demanda
Sifred.


— Glocund, dit Sweel.


Un très long silence couvert par la rumeur des voix dans
le pub.


— Glocund ! Eh bien, vous ne faites pas le
détail.


— Pourrez-vous m’emmener ? demanda faiblement
Sweel.


— Écoutez, Terrien, dit Sifred, Glocund se trouve à
la charnière du grand tourbillon temporel extragalactique aux limites de rayon
d’action des meilleurs vaisseaux. Payer un voyage pareil
80 000 credocs, c’est comme vouloir changer de galaxie pour le prix
d’un ticket d’autobus.


— C’est que 80 000 credocs représentent la
totalité de ma fortune, exposa Sweel, parce que je compte pour rien cette carte
de crédit gouvernementale.


— Et vous avez mille fois raison, dit Sifred. Mais ne
soyez pas trop malheureux, Terrien, parce que je vous conduirai là-bas pour vos
petits 80 000 et pour l’amour du sport en prime, parce que je suis daxon,
que j’aime le risque.


— Ce voyage est-il si dangereux ? demanda Sweel.


— Écoute, petit Terrien, dit Sifred, depuis la grande
tempête temporelle de l’an 80 000, personne n’ose plus s’aventurer seul
sur la pangalactique 124 et encore moins la quitter parce que le grand
tourbillon temporel continue à frapper là-bas ; mais un Daxon n’a pas
peur. Le tourbillon, nous le prendrons juste au bord comme il faut de manière à
plonger sur Glocund tout droit.


Son bandeau de regard rouge s’anima.


— Dans le passé à moins 100 millions d’années
orbite autour de Glocund avec photos holographiques, un petit coup de barre
bien donné et hop ! retour sur la pangalactique au point exact de départ.
Cela Sifred le Daxon sait le faire.


Sweel regarda Sifred.


— Quand partons-nous ? demanda-t-il.


— Quand tu voudras, petit Terrien. Le temps
d’embarquer des vivres en cas de pépin et un peu d’armement léger pour répondre
au cas où des petits malins voudraient nous barrer la route et on y va.


— Pour le règlement ? demanda Sweel.


— Disons 40 000 tout de suite et 40 000
lorsque je t’aurai ramené ici, dit Sifred.


— Je préférerais payer la deuxième partie de la somme
lorsque vous m’aurez déposé sur Glocund, dit Sweel, il n’est pas sûr en effet
que je rentre avec vous.


Le regard pourpre du Daxon flamboya, ce qui était bien
dans la manière des Daxons atteints par une émotion violente.


— Te déposer sur Glocund ! Mais il n’en est pas
question… On ne revient pas de Glocund et je ne t’ai jamais proposé une chose
pareille !


— J’avais pourtant cru comprendre… dit Sweel.


— Comprendre quoi ? Je t’ai proposé de faire un
passage en orbite autour de Glocund. Tu peux te procurer un matériel
d’observation, prendre des photos longue distance et les ramener, les vendre à
un magazine, mais pas rester là-bas.


Il souffla un instant.


— Je ne voudrais pas que tu penses que je suis de
mauvaise foi mais comprends-moi bien. Glocund est situé loin dans le passé.
Très loin même, une zone bizarre que je suis un des seuls à savoir pratiquer, à
condition de rester loin en orbite, tu comprends ?


— Assez bien, dit Sweel ; sur ma planète, nous
avons un dicton qui affirme que lorsque l’on doit déjeuner avec le diable, il
faut se munir d’une longue cuiller. (Il hésita…) mais je ne suis pas en voyage
touristique, des affaires m’appellent sur Glocund justement.


Le visage du Daxon vira au noir et son regard s’éteignit.


— Dans ce cas, ne compte pas sur moi.


Sweel demeura un long moment silencieux, regardant les
chiffres des secondes défiler sur sa montre. Il ne se rendait même pas compte
que Sifred était parti et qu’un autre personnage venait de prendre furtivement
sa place.


— Si vous voulez bien me permettre.


Sweel releva la tête. Le nouveau venu était un très vieil
humain en apparence hors d’âge mais dont le regard étonnamment vif démentait
l’aspect exagérément vieilli.


— Il m’a semblé que vous vouliez vous rendre sur
Glocund.


— Exact, dit Sweel, subitement attentif.


— Vous avez bien fait de ne pas partir avec ce Daxon,
dit encore le vieillard, ces gens-là sont les pires voyous de la galaxie et
maintenant que les affaires vont mal, ils s’occupent surtout à plumer le
touriste. Ce type vous aurait emmené n’importe où en vous expliquant que vous
étiez allé à Glocund et ni vu ni connu.


— Vous croyez ? dit Sweel.


— Assurément, dit l’homme ; tous les navigateurs
un peu expérimentés savent que la zone de Glocund est impraticable.


— Dans ce cas, dit Sweel, il ne me reste qu’à
repartir sur Terre.


— Pas si vite, dit le vieillard. J’ai une proposition
à vous faire et si elle vous convient vous pourrez tenter le voyage.


— C’est que je dispose d’une somme limitée, dit
Sweel.


— Je sais cela aussi, dit le vieillard ; vous
voyez, j’ai l’ouïe fine ; mais voilà l’affaire. Je dispose d’un vaisseau
et à mon âge je n’aurai plus guère l’occasion de l’exploiter.


Il regarda Sweel.


— Naturellement, il s’agit d’une très vieille
machine, elle ne paie pas de mine mais elle vous fera le voyage.


— Jusqu’à Glocund ?


— Pas si vite, dit le vieillard. Je vous vendrai mon
vaisseau, c’est tout, mais pour une somme modeste. Disons
20 000 credocs, une belle économie, non ?


— Je cherche moins à faire des économies qu’à aller
là où je le désire, répondit Sweel.


— Mais vous arriverez là-bas, affirma l’homme.
D’abord je vous amènerai le plus loin que je pourrai aux limites du point de
non-retour sur la pangalactique 124. L’endroit s’appelle la fracture de Marcus
Optalon, en souvenir de la première disparition de vaisseau lors de la grande
tempête temporelle de moins 80 000.


— Et ensuite ?


— Ensuite, je débarquerai. Il existe là-bas un petit
relais interstellaire. Un cargo longue distance me ramènera sur Salixtan ou
bien je prendrai la navette impériale.


— Et moi ? demanda Sweel.


— Le Daxon disait vrai lorsqu’il affirmait que le
tourbillon temporel règne en maître là-bas, mais il mentait en disant que l’on
peut s’en sortir d’un léger coup de barre. En réalité personne n’en sait rien.
Quelques objets lancés expérimentalement sont bien revenus et l’on dit qu’un
jour une sonde lancée par un certain Petimpak est revenue en ramenant deux
souris vivantes, mais ce ne sont là que des rumeurs et la seule chose que je
puisse vous promettre est de vous lancer dans le tourbillon, bien au centre, de
manière à ce que vous bénéficiez de l’aspiration optimum, vos chances
d’atteindre votre but seront portées au maximum.


— Le plan me paraît clair, dit Sweel, et j’accepte
votre proposition. Acceptez-vous d’être réglé en argent magnétique sur la BC
d’Altaïr ?


— L’argent magnétique vaut l’autre, dit le vieillard.







Extrait du REPERTOIRE
DES EPOQUES DE QUELQUES GALAXIES ET DE QUELQUES AUTRES :


Réf. Physicus.


Physicus réapparut cent mille années plus tard à la
tête de vastes flottes de vaisseaux de sa conception construits sur des
planètes ignorées. Puissants navires spatiaux flanqués de capteurs de flux et
tous munis du système de guidage temporel biologique constitué par ces couples
de gentilles souris de Glocund au cerveau tellement étrange et tous ornés de la
lettre N qui signifiait « Népé Nanno Nunc » : jamais
plus d’esclavage. Ce fut comme un feu d’artifice à la mesure cosmique. Les
étoiles explosaient en novae. Des flottes immenses se perdaient dans le temps,
disparaissaient dans des gouffres de milliards d’années, dans les flux
déments que crachaient les pyramides zwas, réduites à la défensive.


C’était une guerre totale, odeur de métal brûlé, soufre et
feu des origines, volcans en fusion et nuées ardentes. Une guerre qui avait
pour but la maîtrise de la valeur suprême, le contrôle du temps qui permettait
aux vainqueurs de contrôler à la fois le présent, le passé et l’avenir tout en
se rendant maîtres absolus de l’espace. Mais cette guerre sans fin tournait
comme une roue folle sur elle-même, multipliant les destructions si terribles
qu’il semblait que personne ne puisse s’en sortir vainqueur. C’était un combat
hallucinant qui se livrait dans le vaste terrain vague des millénaires. Une
lutte sans merci que les pauvres primitifs peinant sur leurs charrues ou occupés
à lutter avec les famines n’apercevaient même pas.


Les peuples fêtèrent la disparition des pyramides et
dansèrent de joie sur leurs ruines ; pourtant les problèmes étaient loin
d’être résolus. Nombreux étaient les membres de la caste des maîtres qui
erraient encore dans le cosmos, avides de retrouver leur pouvoir perdu. Et
nombreux étaient les agents de la Force lancés à leur poursuite.


En ces temps-là, Sirius Alpha de Moctezuma, dernier
empereur zwa, convoqua le grand maître des services scientifiques et lui
ordonna de conduire jusqu’à lui tous les chercheurs inspirés, mathématiciens et
astronomes que l’on pourrait trouver dans les cités et jusque dans les moindres
planètes de l’empire. Il fit interroger les visionnaires, constitua un grand
ministère de recherches des objets non identifiés et demanda que l’on arrête et
emprisonne quiconque ne pourrait justifier d’un
lieu de naissance parfaitement vérifiable. Ensuite, il demanda aux savants
assemblés de dire ce qu’était le temps :


— Ce qui doit arriver dans le futur est déjà
inscrit sous la voûte cosmique, répondirent les augures consultés. Physicus
règne dans l’avenir et nous n’y pouvons plus rien.


— Alors y détruisez l’avenir, ordonna Sirius Alpha
et comme ils n’y parvenaient pas, il les fit jeter en prison puis il les fit
torturer.


Mais la question posée restait toujours la même.


— Dites-nous d’où doit sortir le futur ? De
quel côté, en quel lieu et dans quelle époque ?


Mais le futur demeura muet. Pire encore, le grand maître
des cellules vint en tremblant se prosterner aux pieds de Sirius Alpha.


— Ils se sont enfuis, avoua-t-il… tous. Pourtant
je les faisais garder dans de bonnes cellules de matière concrète insensibles
aux radiations du flux temporel, mais lorsque les gardiens se sont présentés
pour leur visite quotidienne les détenus avaient disparu. Personne ne les a
entendus sortir, tous les appareils de détection sont restés muets comme des
carpes. Je crois, pour ma part, qu’ils se sont dissous dans le néant. Ne se
rendent-ils pas ainsi insaisissables pour gagner en une seconde le bout de
l’Univers ? Je crois, pour ma part, que c’est ce qu’ils ont dû faire.


La fureur de Sirius fut telle qu’il convoqua l’amiral de
sa flotte spatiale. On vit les vaisseaux retrouver avec exactitude les moindres
planètes où étaient installés les moindres hommes de savoir. Les laboratoires
étaient d’abord soigneusement pillés. Les soldats s’emparaient ensuite des
femmes et des enfants puis ils brûlaient maisons et documents. Après leur
départ, nul ne pouvait soupçonner que des êtres humains aient vécu heureux à
l’emplacement de ces tas de cendres.


Alors l’empire zwa s’effondra.


Par places, certains îlots subsistèrent, formant de
petites principautés galactiques locales, tandis que la plupart des planètes
retournaient à la barbarie. Mais il faut bien comprendre que, comparés à ce que
fut l’empire zwa au sommet de sa splendeur, de petits regroupements comme
Tau-Ceti ou l’empire salixien de l’empereur César Caïus de Bételgeuse ne
peuvent apparaître que comme de simples villages.
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Depuis que le vieil homme l’avait quitté à bord d’une
navette spatiale en lui indiquant le grand disque nacré qui marquait dans le
cosmos les limites de la fracture de Marcus Optalon, Sweel Samson n’avait cessé
de réfléchir à ce que serait le franchissement de la barrière.


Immobile au début, le compteur lancé dans le torrent
temporel avait semblé pris d’une frénésie. Les siècles s’étaient déduits des
siècles pour former une cascade impressionnante de millénaires inversés puis la
première hallucination était venue : le visage de Lixte…


« Vous ne devriez pas faire cela, O’Hara, parce que
je vous retrouverai et vous détruirai. »


Sweel avait, d’un mouvement de la pensée, chassé l’image
et depuis, soigneusement, il avait fait le vide.


À cet instant, le compteur temporel de son propre vaisseau
marquait moins 20 000 années. C’était un compteur temporel d’occasion
fabriqué au Japon (planète Terre) que Sweel Samson avait acheté en dernière
minute à un touriste désargenté, perdu sur l’astroport de Salixtan. Un touriste
parmi tant d’autres qui, sur la foi des dépliants, avait eu de la chance en
s’en tirant avec six mois d’hospitalisation en centre salixien de psychologie
spatio-temporelle (CSPST) spécialisé dans le traitement des Terriens rescapés
que les services de police spatiale retrouvaient égarés un peu partout sur les
planètes les plus bizarres.


Moins cent mille années plus deux secondes, marqua le
compteur. À cet instant il y eut une transition pleine de couleurs. Les flottes
de l’empire zwa plongeaient vers le passé. Par milliers, les puissants
vaisseaux surgissaient de la couronne extérieure illuminée par le flamboiement
de milliards d’étoiles. Et Sweel Samson O’Hara les observait sur l’écran de ses
télévoyeurs. Puis, devant ses yeux, les vaisseaux zwas s’effilochèrent. Jetés
dans le temps par la contre-attaque, ils glissaient impitoyablement repoussés
tandis que le flux de force bousculé s’accélérait en tourbillonnant.


« Si je passe muet comme une épave, je
réussirai », songea Sweel.


L’Écossais distinguait à présent la véritable nature de la
fracture de Marcus. Il s’agissait d’un reflux de la vague temporelle, une sorte
de raz de marée causé par la bataille qui avait opposé autrefois les flottes
ennemies. Le vaisseau du vieil homme dérivait dans ce niagara, mince fétu de
paille invisible.


— Moins cent un mille années, annonça le compteur.


Le flamboiement de la guerre s’éteignit brutalement ;
le cosmos bleu nuit ouvrit son immensité. Devant l’épave effilée du vieux cargo
galactique, le disque vert d’une planète se dessina.


Le regard de Sweel se porta sur sa montre. Elle marquait
quinze heures trente et l’Écossais s’attendait à tout instant à voir basculer
la planète dans le néant, mais l’image s’affirmait et tous les instruments de
bord concordaient pour affirmer qu’il s’agissait d’une planète réelle.


Un bloc de rocher de terre et de matière lancé en orbite
autour d’un soleil jaune dont la couronne flamboyante illuminait la coque
soigneusement entretenue et mille fois repeinte du vieux vaisseau.


— Prise de contact avec le sol prévue dans douze
minutes, annonça le robot de bord.


L’appareil entra dans l’atmosphère et les systèmes
d’analyse commencèrent à en étudier les caractéristiques. L’aire d’atterrissage
se trouverait dans le quart nord à environ trois mille kilomètres du pôle dans
une zone couverte d’une végétation très dense ; la température au sol
était de trente-huit degrés ; le degré hygrométrique approchait
100/100 ; l’air pauvre en oxygène comportait en revanche une très forte proportion
de méthane et de carbone bioxyde.


Devant ces résultats, Sweel jugea prudent de décrocher le
scaphandre spatial, de le revêtir, puis il commanda l’ouverture du sas. Une
extraordinaire bouffée. Le parfum puissant des gigantesques fleurs qui
s’épanouissaient dans les lianes géantes frappa son visage. Il respira un grand
coup pour bien s’imprégner de la senteur même de la planète puis il abaissa sa
visière. Le vaisseau s’était posé dans une zone légèrement dégagée à demi
enfoncée dans une vase épaisse ; plus loin, le fouillis des lianes et des
végétaux formait une barrière difficile à franchir. Sweel jugea que certaines
des fougères géantes qui environnaient la clairière devaient bien mesurer une
centaine de mètres de haut. Cette pestilence luxuriante devait être fréquentée
par des monstres amphibies, car l’on entendait dans le lointain de subits
glissements et le bruit de gigantesques éclaboussures.


Patauger là sans précaution reviendrait à se condamner à
une mort sans gloire et Sweel songea que le vieil homme s’était montré très
expérimenté en lui conseillant d’acheter son équipement spécial. Le petit
amphibie du vieil aventurier représentait sous des dehors modestes une réelle
perfection avec son dôme protecteur et sa génératrice de force. A l’avant, un
faisceau de lumière concrète creusait un tunnel dans le magma des plantes. Une
terrible sensation d’angoisse étreignit Sweel tandis qu’il progressait dans la
fantastique forêt.


« Je suis arrivé dans l’ère secondaire de cette
planète, songea-t-il. Zone temporelle, inhumaine ! Dans le passé… rien que
des volcans géants ; sol en fusion, tremblement de terre permanent. Dans
le présent rien que ce marécage peuplé sans doute de monstres imbéciles et dans
un futur proche toujours la même chose. Pendant des centaines de millions
d’années dans l’avenir, il n’y aura rien non plus que ce gigantesque marécage
dans lequel se forment le pétrole et le charbon du futur. »


Le module d’exploration avançait pourtant et parce qu’il
était humain profondément, l’Écossais Sweel Samson O’Hara ne désespérait pas.
Accroché à sa machine qui pataugeait dans une vase molle à la surface de
laquelle de grosses bulles de méthane venaient crever mollement, il avançait
vers une masse métallique que signalaient ses détecteurs ; il la découvrit
quelques centaines de mètres plus loin. La nacelle spatiale de Marcus Optalon
était là, plantée profondément dans la vase entourée d’immenses fougères
arborescentes encore ravagées par la descente de la masse d’acier. Le nez de
l’engin enlisé jusqu’aux tuyères. Une vaste déchirure parcourait la totalité de
la coque comme si avant d’atterrir l’engin s’était trouvé engagé dans une
quelconque bataille interstellaire…


Sweel imagina le corps métallique bleu gramcien du robot
en train de s’enfoncer dans la boue méphitique, lentement, centimètre après
centimètre.


Dans quelques centaines de millions d’années il serait
entièrement fossilisé et beaucoup plus tard, le trépan d’un derrick de
recherches pétrolières viendrait le heurter. Il se trouverait alors quelqu’un
d’assez bien renseigné pour tout simplement venir dérober ses cellules
mémorielles dans l’espoir de déchiffrer le mystère de sa fin. Mystère de cette
déchirure provoquée sans doute par les combattants discrets qui depuis le début
s’opposaient avec acharnement à toute plongée en dessous de l’an moins
100 000. Qui étaient-ils ? À cet instant de son enquête, Sweel Samson
O’Hara se sentait bien incapable de le deviner.


Pourtant, tout mort et tout enfoui qu’il était dans
l’épouvantable marécage, Marcus Optalon avait servi réellement à quelque chose.
C’était lui qui avait ouvert la route, montré le chemin qui conduirait un jour
l’homme à réussir l’exploration du passé profond. Cela serait-il un bien ou un
mal, Sweel Samson O’Hara se sentait bien incapable de répondre.


Derrière la nacelle, les lianes remuèrent violemment,
trahissant le passage d’un monstre totalement indifférent à la présence de
Sweel. Quelques rides ondulèrent à la surface de l’eau verte puis le calme
revint.


Le module d’exploration de Sweel avançait maintenant vers
un autre artefact. Une pyramide ardoisée qui elle aussi faisait lentement
naufrage dans l’océan de boue.


Il s’agissait d’un objet immense dont la seule pointe
émergée s’élevait encore de plusieurs dizaines de mètres au-dessus de la
surface des marécages, gîtant sur le flanc comme un pétrolier géant après une
collision. Les parois lisses comme du verre se trouvèrent déjà en partie
recouvertes de lianes et de grosses fleurs pourpres dont les corolles devaient
bien mesurer un mètre de diamètre.


Accélérant son module, Sweel fit rapidement le tour du
bâtiment. Aucune trace de vie, aucun moyen de pénétrer. Dater l’objet, dire à
quel moment les constructeurs avaient peuplé ce désert marécageux paraissait
impossible. L’étendue de vase molle engloutissait tout inexorablement,
entretenue par une pluie perpétuelle qui tombait sur les fougères géantes dans
l’éternelle lumière verdâtre. Il était évident que la gigantesque pyramide
rejoignait le destin du malheureux Marcus et qu’aucune technologie connue ne
serait capable de lui éviter ce désastre.


C’était pourtant cette pyramide qui recelait le secret de
Glocund. C’était pour elle qu’était mort Marcus si le mot mort pouvait convenir
à un robot, et c’était probablement son flux temporel puissant qui avait aspiré
jusqu’à cette époque incroyablement reculée le vaisseau à bout de souffle du
vieil homme de Salixtan. À cet instant, Sweel Samson se sentit pris d’un
découragement subit mais ce sentiment se mua presque instantanément en émotion
intense. Ses détecteurs venaient de réagir. Une bulle temporelle stationnait
sur un monticule de vase durcie juste à l’angle nord de la grande pyramide.


Sweel Samson approcha son module et s’étant assuré qu’il
pouvait poser pied à terre sans risquer l’enlisement fatal, s’avança vers la capsule.







[bookmark: _Toc364788146][bookmark: __RefHeading__52_584308679][bookmark: __RefHeading__34_1545342490]CHAPITRE III


La machine avait été réalisée par les services salixiens
de technologie spatiale et la Sidéral Cybernétique. L’ensemble était d’ailleurs
signé du nom d’Oscar Petimpak INGENIEUR.


Les diagrammes de marche enregistrés se trouvaient encore
dans la boîte noire de contrôle ; ils montraient une remontée des années
80 000 jusqu’à une zone notée X T 6 785 que la table des
comparaisons traduisait : Planète Terre 8 juin 1916 15 heures 30
GMT.


Un petit coffre de métal contenait une bouteille de whiskey
Old Glutch 1916, deux paquets de tabac à pipe Navy Cut, un paquet de cigarettes
Woodbines, une rose à peine fanée et une carte d’entrée au Country Club
délivrée au nom du général Mac Govern. Plus loin dans de petits casiers, le
voyageur temporel avait accumulé toute une documentation sur les zones de haute
civilisation de la galaxie, il s’y trouvait également un exemplaire du
répertoire des époques, une échelle temporelle, une carte de crédit sur la
banque centrale d’Altaïr au nom de Lixte le Salixien et une cage ayant contenu
deux souris mais la cage était vide. Les petites bêtes envolées ou évadées…
Sweel imagina leur destin en ce monde de putréfaction. Les souris seraient sans
doute capables de survivre et de se reproduire dans cette jungle et dans cent
millions d’années les résultats seraient pour le moins surprenants.


Il n’en serait pas de même pour Lixte que Sweel imagina en
train de patauger dans la boue fétide en jaquette, rose à la boutonnière. Mais
il était à peu près certain que Lixte n’était jamais venu dans cette époque. La
cabine y était arrivée seule. Seulement, parce que l’attaque de Muldiwak avait
été soudaine, Lixte n’avait pas eu le temps de la vider de ses documents…


Naturellement depuis cet instant, beaucoup de temps avait
dû s’écouler sur Terre. Lixte avait su se faire reconstruire un centre temporel
tout neuf et reconstituer une nouvelle capsule. Évitant ses premières erreurs,
il était revenu sur la planète Terre à la recherche du tourbillon temporel
parce qu’il en savait assez pour poursuivre les recherches lui-même et qu’il ne
désirait pas laisser de témoins derrière lui.


Mais les choses n’étaient pas faciles.


Du futur dans lequel il disposait d’équipes d’assassins
entraînés, Lixte avait expédié un commando. Muldiwak était mort dans une
explosion gigantesque. Terrorisme cosmique, avaient écrit les journaux. Le cas
de Sweel Samson était profondément différent ! Lixte savait que se
débarrasser de l’Écossais ne serait pas commode. Parce que contrairement au
Tau-Cétien, le Terrien savait voyager dans le temps et qu’il l’avait beaucoup
fait sous d’innombrables identités et dans d’innombrables époques. Et que lui,
Lixte, n’était pas sûr de les connaître toutes. Dans ces conditions, se
débarrasser de Sweel-voyageur N° 1 ou de Sweel-Petimpak serait
parfaitement inutile. Il avait donc décidé de piéger son adversaire principal
dans un tourbillon temporel dont les conséquences s’étaient révélées
désastreuses pour tout le monde. Bien sûr, le Salixien était parvenu à obtenir
d’importants résultats et l’apparition du tourisme temporel montrait que le jeu
était définitivement faussé à son avantage. Lixte, dans ce futur brillant,
devait être en train d’amasser l’une des fortunes les plus considérables de la
galaxie. Sweel le voyait très bien en train de restaurer l’empire salixien, de
ressusciter l’empereur César Caiüs en finançant les recherches médicales à
grands coups de milliards de credocs d’Altaïr et de recréer partout les gares
pyramidales de l’ancien empire zwa en leur adjoignant soigneusement des
guichets délivrant des billets émis par la Lixte Travel Inc. Certes, l’empire
commercial ainsi créé n’offrirait pas que des inconvénients. C’était plutôt le
principe de la maîtrise du temps qui était en cause. Trop de tentations pour un
être humain nanti de tant de pouvoirs. Où s’arrêterait le désir de puissance
d’un individu aussi avide que l’était Lixte ?


Après l’empire commercial viendrait l’empire tout court
avec un maître, un seul… Lixte… Toujours Lixte. Libre de faire et de défaire le
destin. Dans ces conditions, pour Sweel Samson O’Hara, égaré dans l’ère
secondaire, le destin paraissait scellé. Dans le meilleur des cas, l’Écossais
serait cité dans le répertoire des époques, édition revue et corrigée à l’usage
des touristes. Le marais dans lequel il serait enlisé deviendrait un but
d’excursion temporelle « avec supplément et petit déjeuner dans les
fougères géantes ». Plus tard, au XXIe siècle terrien, un
archéologue curieux découvrirait ses restes fossilisés dans un gisement de gaz
de la baie de Somme et Lixte ferait construire à cet emplacement un bel
archéodrome… Parce qu’à présent dans l’esprit de Sweel tout était devenu
parfaitement clair. La planète Glocund et la planète Terre n’étaient qu’une
seule et même chose. Terre pour les Humains, Glocund pour les antiques zwas. Le
hasard avait voulu que la pyramide installée autrefois par les anciens maîtres
de la planète demeurât partiellement active, s’enfonçant toujours plus loin
dans le passé de la planète et c’était ce passé profond qui retenait Sweel
Samson prisonnier.


Certes il restait à Sweel une mince chance d’être sauvé.
Tout dépendait à présent de Lixte, mais il n’était pas très sûr que Lixte
justement ait envie de le sauver. Parce que l’homme d’affaires avait été plus
rapide que le chercheur. Au début, rien n’avait été trop beau et les capitaux
avaient afflué pour aider le tout jeune Oscar Petimpak mais à présent, les
choses n’étaient plus pareilles. En bas de la pyramide, il y avait Lixte et au
sommet, dans le futur le plus lointain, il y avait également Lixte. Sweel
Samson revint vers son module, ouvrit le coffre de matériel de réserve. Le
vieil homme avait bien fait les choses. La provision d’air par exemple,
largement calculée, réservait un stock de huit bouteilles soigneusement
rangées. Il y avait également une pile de plaques d’or pur destinées à servir
de filtre aux excès de flux temporel lors d’une approche des centres actifs de
la pyramide, stocké également un boîtier plat qui devait servir d’accumulateur
émetteur comme en comportaient les cabines de plongée temporelles. Sous son
encombrement réduit, le générateur de flux était capable de dissoudre la paroi
solvante de la cabine lors des voyages et jamais cet appareillage sophistiqué
n’aurait dû être entre les mains d’un navigateur salixien en retraite ;
mais plus curieux encore dans une petite cage confortable et abondamment
pourvue de nourriture deux souris terrestres bien vivantes apparemment
heureuses de vivre dans la tiédeur de la planète Glocund et un message.


Salut.


Lorsque tu découvriras ce mot, tu auras enfin localisé
Glocund, vaincu cette barrière des moins cent mille années qui nous aura causé
bien des soucis et tu auras peut-être recouvré la mémoire qui l'avait été
artificiellement ôtée dans nos laboratoires avant ton départ en mission. Cette
mesure de précaution désagréable s’était avérée prudente, car ta sécurité
aurait été gravement compromise si un agent étranger avait pu deviner ta
véritable identité. Je te rappelle que tu es le dernier agent actif des
commandos suicide de la force N et que tu dois détruire la dernière des
pyramides ennemies. Avec elle disparaîtra la menace de voir recommencer le
cauchemar que trop de citoyens planétaires ont vécu dans le passé. Lorsque la
charge placée au cœur actif de la pyramide aura explosé, l’empire de Lixte s’effondrera, ses
gares temporelles se dissoudront et leur mémoire en sera effacée à
jamais ; LIXTE NE SERA PAS EMPEREUR UNIVERSEL. Il ne vendra pas
l’immortalité comme il l’espère et il ne fera pas régner sa loi. Les souris que
tu as trouvées dans leur petite cage te seront d’un grand secours. Ce ne sont
que de vulgaires petits mammifères en provenance de la planète Terre, mais
elles ont la caractéristique de repérer télépathiquement les époques qu’elles
traversent et elles courent dans le petit tunnel de sortie dès que l’engin
traverse la zone espace-temps de leur naissance, leur petit cerveau émet sans
cesse des ondes dans la bonne direction. Ces souris représentent, à l’heure
actuelle, le meilleur moyen scientifique de maintenir une capsule dans la bonne
direction. Les souris dont tu disposes sont nées sur Terre le 6 juin de
l’an 2040 à 15 heures 30 GMT dans le département de la Somme, France. Pose
leur cage sur la plaque centrale de la chambre de conversion de la pyramide dès
que tu auras réussi à y pénétrer. Le reste s’accomplira de soi-même et si tu
perds conscience, les souris stopperont ta dérive et actionneront
automatiquement le dispositif de débarquement…


N’oublie pas de me passer un coup de téléphone dès que
tu seras revenu. Tu trouveras mon numéro sur le bureau de ton archéodrome.
N.N.N. – Abelard Tilt.


Post-scriptum : Une jeune femme du nom de Gravida
d’Abéra l'attend impatiemment, car elle est persuadée que tu la conduiras à
Lunabor à l’heure pour un gala très important… à ce qu’elle dit !







Extrait du répertoire


CI : Pyramide de Glocund


Pilier central du fabuleux empire zwa, la pyramide de
Glocund était un condensateur. Sa base captait les forces telluriques des
origines. Le sommet pointé vers l’infini intergalactique laissait filer un flux
temporel permanent. La pyramide s’enfonçait dans le passé, le flux filait vers
l’avenir… Une capsule munie d’un inverseur bien calculé pouvait aller et venir
le long de ce mince flux de force comme un ascenseur, mais un objet inerte
comme le vaisseau spatial de Marcus, celui du vieil homme ou même la capsule
d’Oscar Petimpak, privée de ses souris, ne pouvait que tomber dans une chute
temporelle dont la seule fin était l’arrivée aux sources de la puissance :
la pyramide zwa.
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Au-dessus de la tête de Sweel le ciel verdâtre s’illumina
brutalement. Un engin glissait silencieusement dans les bourrasques de pluie
tiède. Lentement l’engin descendit jusqu’à frôler la cime de fougères
arborescentes. L’Écossais distinguait à présent la capsule géante toute blanche
brillante percée de larges vitres panoramiques aux reflets fumés. En dessous la
coque argentée, barrée d’une vaste bande publicitaire en lettres
phosphorescentes :


AGENCE DE VOYAGES LIXTE –
Salixtan ouest – tél. 67 85 76 540


Centre de plongée temporelle
profonde.


CABINE PULMANN
25 passagers – W.-C. toilettes – Restaurant automatique –


TOTAL VISION


La machine était descendue à moins de cent mètres
d’altitude et Sweel Samson distinguait le visage des touristes en majorité des
Japonais, tous munis de magnétoscopes holographiques d’un modèle inconnu de
l’Écossais.


Assis devant un micro, le guide faisait des commentaires
et dirigeait les objectifs tantôt vers la pyramide, tantôt vers les restes de
la capsule temporelle de Lixte. L’engin survola ensuite la carcasse du vaisseau
d’Optalon puis disparut aussi subitement qu’il était apparu.


Calfeutré dans son module aux trois quarts immergé dans la
boue chaude, Sweel attendit quelques secondes. Dans le lointain, un monstre du
secondaire fouetta la surface glauque du marais de sa queue puissante puis deux
énormes bulles de méthane vinrent crever la surface avec un floc mou.


Il pleuvait dans la lumière verte, mais Sweel savait à
présent qu’il avait gagné.


L’orgueil venait de perdre Lixte. Là-bas, loin, très loin
dans le futur étincelant, le nouvel empereur construisait son empire et se
croyait invulnérable.


À toutes les échelles du temps, dans toutes les gares ses
tueurs attendaient Sweel, peut-être tenteraient-ils eux aussi un jour de venir
patauger dans la boue verdâtre de l’ère secondaire pour traquer leur victime
mais il serait trop tard. Déjà le minuscule module progressait impitoyablement.
Dans quelques secondes, le générateur de flux temporel fourni par le vieil
homme de Salixtan s’attaquerait à la paroi solvante de la pyramide. Sweel
Samson savait qu’ensuite rien ne serait facile. Il allait devoir lutter avec le
reflet de la chambre de conversion. Il faudrait dépasser les angoisses, écarter
l’image des tueurs embusqués et refuser la sensation de s’autodétruire en
détruisant la pyramide elle-même. Mais Sweel Samson O’Hara était prêt.


Dans un dernier gargouillis, le petit module fragile vint
heurter l’immense paroi sombre.


Ce fut le moment que les tueurs choisirent pour sortir de
l’ombre, profitant de l’irruption de la capsule de touristes japonais. Ils
s’étaient posés derrière la pyramide à fleurs de marais et progressaient
immergés comme des phoques dans la boue glauque. Ce devait être des mercenaires
tau-cétiens armés de pulseurs temporels à haute intensité dont les cristaux
luisaient dans la lumière verte. Impossible dans ces conditions de gagner la
chambre de transfert. Sweel plongea parmi les racines et les débris végétaux,
il avançait dans une lumière d’aquarium, sans armes. Les tueurs ne lui avaient
pas laissé le temps, nageant derrière lui, ils le suivaient à la trace grâce à
leurs senseurs infrarouges. Détectant la moindre différence de température, le
moindre remous. Parvenu dans un nœud de racines vaste comme un hall de gare,
Sweel stoppa. Dans le silence absolu, il devinait la progression de ses
adversaires ; ils arrivaient de tous les côtés à la fois, ne lui laissant
aucune chance.


Sweel avait gravement sous-estimé Lixte. Le Salixien avait
toujours su que piéger Sweel dans les époques serait insuffisant et comme une
araignée il avait su attendre que son adversaire vienne se jeter lui-même dans
le cul-de-sac sans issue que représentait la pyramide. Lixte contrôlait
l’avenir et la pyramide représentait le passé maximum. Dans ces conditions, il
n’avait eu qu’à attendre. Sweel serait la plus belle pièce de sa collection du
musée du Temps.


Les Tau-Cétiens approchaient, respirant sous la vase comme
s’ils avaient été à l’air libre. Une vibration gargouillante que
retransmettaient les écouteurs serrés autour des oreilles de l’Écossais…
Lui-même retint sa respiration dans l’espoir fou d’échapper à la sinistre
meute. Pendant quelques secondes il ne se passa rien puis, manquant d’air,
Sweel Samson respira.


Le visage le plus proche des tueurs se dessina dans la
boue glauque. Puis il y eut un simple éclair.


Durant des instants qui parurent des siècles, Sweel eut la
sensation de n’être plus nulle part et dans ce nulle part il n’était rien
d’autre que rien du tout puis la lumière revint.


Sweel se trouvait assis bien dans un fauteuil de bois
sculpté au centre d’une pièce très vaste aux murs revêtus de bois précieux.
Deux Tau-Cétiens l’encadraient, le corps couvert d’écailles encore
dégoulinantes de la boue des marécages de l’ère secondaire. Du fond de la salle
où se pressait une foule grisâtre une rumeur monta.


— Debout ! cria l’huissier.


Précédé de deux assesseurs en robe d’hermine, Lixte de
Salixien pénétra dans la salle. Il avait les yeux brillants et la rose qu’il
portait au revers de sa robe de soie noire avait été choisie avec un soin tout
particulier.


— Asseyez-vous, s’il vous plaît, dit le premier juge.


— L’homme que nous allons juger aujourd’hui est
accusé de s’être introduit dans les époques dans le but frauduleux de détruire
la grande pyramide, déclara le second juge. Œuvre géniale du plus grand des
petits pères de l’humanité, nous avons nommé le seigneur Lixte, propharaon
licteur suprême et grand échanson de l’ordre antique des Aztèques Quetzacoatl.
Ce procès sera régulier et respectera l’antique loi de Zwas qui préconisait
pour le délit commis le châtiment suprême. L’accusé désire-t-il un
avocat ?


— Non, déclara Sweel, je revendique mes actes et
déclare devant la cour que je suis prêt à recommencer d’un instant à l’autre
dès que je serai libre.


Le tribunal sembla scintiller. Une brève hésitation du
temps comme un nuage.


— Surveillez-le bien, ordonna Lixte aux Daxons, il ne
faut pas qu’il se défile.


Sweel jeta un bref regard à sa montre. Elle marquait
15 heures vingt-neuf minutes et quarante secondes.


— Sweel Samson O’Hara, vous devriez avoir honte de
vous, assura Lixte. Vouloir priver l’humanité du contrôle temporel est la plus
mauvaise des mauvaises actions possibles.


Le tribunal scintilla avec plus de vigueur et Sweel Samson
remarqua le regard brusquement inquiet avec lequel le Salixien observait la
vaste aura lumineuse qui enveloppait à présent les choses et les objets. La
foule au fond du tribunal fut la première à disparaître tandis que les tueurs
tau-cétiens visiblement désorientés tiraient leurs armes des fourreaux.


Puis ce fut au tour du tribunal de se diluer dans la
lumière diffuse de la ligne de partage des réalités. Lixte fut le dernier à
disparaître, mais le portrait géant installé au fond du tribunal flamboya
encore un long moment dans le vide.


SECOND EMPIRE ZWA


Cour suprême
temporelle


CESAR LIXTUS
IMPERATOR


Puis l’image même de la planète sembla basculer.


* *

*


— Alors, Mathieu, demanda Sweel, quoi de
nouveau ?


— Tout a très bien marché, répondit le gardien. Dès
que vous avez réussi à expulser Lixte de l’époque glaciaire du Weischel en
l’expédiant dans le futur, je n’ai eu qu’à suivre vos instructions. Comme vous
l’aviez prévu, Lixte était furieux de s’être fait rouler et il a mobilisé la
totalité de ses polices spatio-temporelles dans toutes les époques et toutes
les galaxies pour les lancer à votre recherche. J’ai pu alors très facilement
me rendre dans le futur profond, m’emparer de la plus moderne de ses soucoupes
de plongée temporelle et revenir à la pyramide. Tout le matériel de destruction
était resté à bord de votre module et les mercenaires tau-cétiens étaient très
occupés à vous poursuivre. Le reste n’a été qu’une formalité.


Sweel jeta un regard à sa montre.


— Il est enfin 15 heures 31, dit-il. Je crois à
présent que vous pouvez rentrer chez vous. Cet après-midi se déroulera dans le
calme et je crois qu’avec ce beau temps je pourrai tailler mes rosiers.


* *

*


Et lorsque tu auras détruit la pyramide, que
feras-tu ? demanda le grand-père.


— J’irai rejoindre Nymphiris, répondit l’enfant.











 


Extrait du répertoire des Époques de cette Galaxie et de
quelques autres.


La couleur du passé absolu est le noir parce qu’à cette
époque, aucune couleur n’existait tandis que la couleur du futur absolu est le
blanc, car toutes les couleurs s’y mélangent. Un voyageur temporel devrait
donc, au cours de son voyage, apercevoir alternativement les deux couleurs ou
ne voir que du gris. Mais en réalité le voyageur qui entre dans une chambre de
conversion d’une pyramide zwa n’y voit que du rouge. Ce phénomène n’a jamais pu
être scientifiquement expliqué.
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Ne possédant pas notre technique de photographie qui permet de jolis portraits
encadrés dans les halls de toutes nos mairies, les Romains avaient choisi de
sculpter des statues à tête amovible. Ils pouvaient ainsi se permettre de
changer à moindres frais d’empereur, de général en chef ou de tout autre idole.
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